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VOYAGES 
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CHAPITRE PREMIER. 

Description de Rhodes et du Colosse. 
Mœurs des habitons. Nouvelles Amours 
de Phanor. Départ précipité. Tempête. 
Leur Arrivée à Sidon. Description du, 
Mont Liban» 


IN ous fumes frappés, en arrivant, du magni- 
iique fabJeau que présente cette vi]]e. Elle 
s^élève en amphithéâtre , et s’étend jusqu’au 
rivage de ia mer. Pindare appelle cette île la 
fille de Vénus et J’épouse du Soleil. Ses ports 
ses arsenaux sont superbes et bien entretenus - 
ses murs , garnis de tours, ont une grande élé- 
vation L’aspect de son immense colosse, entre 
es jambes duquel notre vaisseau passa à pleines 
voiles , nous jeta dans une admiration qui sus- 
pendoit notre pensée. Il est de bronze , pos*i 
IV, 
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sur deux énormes rochers , à Ventrée du port , 
et dédié au Soleil. 11 a soixante-dix coudées 
de hauteur; peu de gens peuvent embrasser 
sort pouce ; ses doigts ont la hauteur d’une sta- 
tue ordinaire. C’étoit Vouvrage de Charès de 
Xindus , qui y travailla douze ans (i). 

Notre capitaine nous logea chez un vieux 
marchand, homme borné, qui s'étoit enrichi 
élans le commerce , moins encore par son in- 
dustrie que par une sévère parcimonie. Cepen- 
dant ses richesses le remplissoient de lui-même 
et dé son importance; car, selon une des douces 
illusions de l’esprit humain , il ne manquoit 
pas d’attribuer les faveurs de la fortune à l’é- 
tendue de son génie. 

Il avoit une fille d’environ seize ans , qu’il 
surveillolt avec des yeux d’ Argus , et qu’il 
croyolt un prodige d’agrément. Sa taille étoifc 
courte , ses formes volumineuses ; sa gorge au- 
roit disputé d’ampleur avec celle de la mère 
Cybèle. Les roses de sou teîixts’étendoient sur 
un fond très -rembruni ; sa bouche s’éloignoit 
peu de ses oreilles, et ses yeux, petits et ronds, 
pétilioient de l’ardeur du plaisir. Dès que je la 
vis , je dis àPhanor : a Te me flatte que cette 
nymphe ne nous fera pas quitter Rhodes aussi 
rapidement que Milet. — Oh ! parbleu , je 
vous réponds que cette Vénus Callipige (a) sera 

(«) Callipijïfl veut dire, «n grec , ie/ies /...■*• 

'à . ' 
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sacrée pour moi ! c’est le palladium de Rliodes > 
qu’il seroit malhonnête d’enlever ». 

nom de Rhodes fut donné à cette ville à 
cause de la quantité de roses qui parfument et 
embellissent les champs ; ils en sont couverts. 
On y voit une centaine de colosses bien infé- 
rieurs à celui du soleil , mais qui donneroient 
de la célébrité à d’autres pays. Les temples, les 
édifices , les rues , les théâtres , tout porte dans 
Rhodes l’empreinte de la grandeur et de la 
beauté. L’air y est si serein , si pur , qu’un dé 
ses habitans , fiomme âgé , m’assuroit qu’il n’a- 
voit passé aucun jour sans voir quelques rayons 
de soleil. La terre est d’une fertilité admirable j 
les arbres , de la plus grande beauté ; le vin , 
le raisin , le miel y sont renommés. 

Le maintien des habitans est grave ; leur 
babillemeut , simple et modeste : ils marchent 
lentement, et ne se précipitent pas les uns sur 
les autres comme les Athéniens. 

Rhodes est le séjour de la philosophie et des 
sciences; son académie est une des plus floris' 
santés de la Grèce. On raconte qu’Aristippe le 
philosophe, ayant fait naufrage dans cette île, 
et ne sachant où il étoit , apefrçut sur le rivage 
des figures de géométrie , et qu’il s'’écria 
Cl Mes amiS) bon courage, je vois ici des pas 
d’hommes ». 

Cette île se glorifie d’être la patrie*de Pro- 
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togène, l’un de nos plus grands peintres. Mali 
heureusement pour nous il étoit à Corinthe. 
On nous conta la manière dont il 6t la coïij||||6- 
sance d’Apelle. Celui-ci, arrivé à Rhodes pour 
le voir, ne le trouvant pas chez lui , esquissa 
line petite figure, et sortit sans se nommer. 
Protogène de retour, voyant ces traits légers et 
spirituels, s^écria dans son admira lion: « Ah! 
c’est Apclle ! il est sûrement ici ». Alors, pre- 
nant le pinceau , il fit uu contour plus correct 
et plus délicat. Apelle revint , et Protogène 
étoit encore absent; mais on lui montra ce 
qu’il venoit de faire. Apelle se sentant vaincu , 
dessina denoureaux traits Profogèneles trouva 
si supérieurs aux siens, qu’il courut dans la 
ville cherclier son rival , et contracta depuis 
avec lui l’amitié la plus intime. 

On nous dit encore que Protogène avoi+ em- 
ployé sept ans pour faire son Jalyse, chasseur 
fameux, petit-fils du Soleil, le plus célèbre 
de ses tableaux ; et que, pendant ce temps, il 
s‘’ét()it soumis à un régime très-rigoureux. 

Nous étions depuis quinze jours dans cette 
ville , jouissant de tous ses ngrémens. J’en \ isi-- 
tois assidûment les merveilles ; j’allois voir 
chaque matin ce fameux colosse , que je ne 
pouvois me lasser d’admirer. Au lever du so- 
leil du seizième jour, mon hôte entra dans ma 
chambre, le visage enllammé, et me pria assez 
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brusquement de déloger de chez lui. Je lui exi 
deinaudui la raison. Il me répondit : « Allez 
joindre votre ami, il vousla dira. — Comment ! 
il n’est pas dans sa chambre? — Non, il est 
sorti cette nuit par la fenêtre; plût au ciel qu’il 
se fût cassé les os » ! Je m’alarmai; je le priai 
de s’expliquer plus clairement : mais, loin de 
me répondre, il me tourna le dos , en me di- 
sant , selon la formule ordinaire ; Adieu , 
jusqu^aiL revoir. 

Me voilà dans la rue , bien étonné de cet évé- 
nement , ét fort inquiet de Phanor. Je ne dou- 
tois plus qu’il ne fût retombé dans son péché 
d’habitude avec la 1111e du marchand , malgré 
sa laideur. Je l’attendis dans la grande place , 
présumant qu’il s’y reudroit. En effet , bientôt 
je le vis accourir d’un air riant qui me rassura ; 
il me dit, en m’abordant : «Je vous attends 
depuis quatre heures. — Et pourquoi êtes-vous 
sorti si matin ? — C’est une prière un peu 
pressante de notre cher hôte. — Il m’a dit que 
vous aviez sauté par la fenêtre. — C’est un 
homme qui ne ment pas; mais le saut n’est pas 
si périlleux que celui de Leucade. Je vous ferai 
ce récit dans un temps plus opportun. Je viens 
du port, où j’ai trouvé un vaisseau qui part 
pour Tyr. Nos places sont arrêtées , allons 
nous embarquer. De cette ville nous nous ren- 
drons dans la Palestine »... 
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^Lorsque nous eûmes repassé sous les jambes 
du colosse , un vent doux et frais se jouant 
dans les voiles du navire , nous poussa légè- 
rement sur les eaux. La soirée étoit charmante; 
l’aspect du soleil couchant, d’une mer vaste et 
tranquille , offroit un tableau aussi intéressant 
que magnifique. Nous nous assîmes, Phanor 
et moi , sur le tillac j et il me conta ainsi sa 
disgrâce ; 

« Vous savez que Phocilide, la fille de notre 
hôte , est douce d’une honnête laideui'. — Par 
hasard , lui auriez-vous supposé les appas de^ 
Vénus? — Non, je lui rends justice; mais 
c’est elle qui m’a trouvé des charmes , et qui 
s’est avisé de m’aimer. Elle m’a d’abord attaqué 
par des agaceries, des mines, des regards lan- 
goureux ; je lui ai répondu honnêtement par 
quelques traits de galanterie : insensiblement 
Paction s’est engagée , les esprits de part et 
d’autre se sont échauffés ; elle m’a donné un 
rendez-vous de nuit dans sa chambre ; j’ai cru 
qu’un galant homme ne pouvoit le refuser. 
Après m’être parfumé des essences les plus pré- 
cieuses, à l’heure indiquée, je suis allé tout dou- 
cement gratter à sa porte: elle m’attendoit dans 
le déshabillé le plus galant. Déjà cette tendre 
amante , emportée par le plaisir , m’accabloit 
de ses caresses brûlantes, lorsque je ne sais 
quel démon qui me poursuit toujours^ a jeté 
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8011 père à travers nuire bonheur. Il frappe à la 
porte, il crie , il veut en^er. Ma Vénus Calli- 
pige , épouvantée , me prie instamment de 
sauter par la fenêtre , m’assurant que le saut 
n’etoit pas dangereux. Quoique mal à mon 
aise , et frappé encore du souvenir de Milet , 
j’hésitois de donner à ma belle cette preuve 
de légèreté : je voulois composer j mais l’en- 
nemi redoublant son vacarme , et secouant 
fortement la porte pour l’enfoncer , j’ai hasardé 
Je trajet rapide de la fenêtre à la rue , où , 
malgré une grande commotion , je suis arrivé 
sain et sauf. Voilà le nœud et le dénouement 
de toute la pièce. — Elle n’est pas longue. Mais 
vous avez bientôt oublié le mont A.lhos , vos 
doux loisirs remplis par l’étude et la philoso- 
phie ! — Vous m’avez«donné deux ans pour y 
penser , et j’en proEte pour m’instruire par 
l’expérience ». 

Nous avions retrouvé sur le vaisseau le 
malheureux Diagoras , qui , poursuivi par les- 
Grecs, erroit de ville eu ville. Cette rencontre 
nous parut d.’un plus mauvais augure que l'en- 
gourdissement du petit doigt , on d’un éter- 
nuement entendu à notre gauche (a). Cepenj- 
dant un vent propice et doux favorisoit notre- 
navigation ; le pilote , tranquille auprès dix 

(a) C'éloient, chez les Athéniens,, des présage* sixâ^. 
très. 
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gouvernail , cbantoit , sur un air agréablr», 
l’hymne des Argonautes. Nous passâinesdevant 
l’ile de Chypre , qui se vante d’être la patrie 
d Homère. Mais tout-à-cuup , au milieu de là 
nuit, au coucher des Pléiades , des nuages s’a- 
moncelleTit ; les vents souillent , sifflent , com- 
battent dans les airs-, les étoiles disparoissent , 
les ténèbres s’épaississent; notre navire , em- 
porté couroit à Heur d’eau, tantôt penché 
d’un côté, tantôt de l’autre; des montagnes 
d’eau s’élevoient et se précipitoient sur nous : 
le nocher , pâîe et tremblant , commandoltla 
manœuvre , appeloit au secours du gouvernail ; 
les matelots ne s’entendoienl pas , crioient , 
imploroient les dieux. L’intrépide Phanor les 
exhortoit , ranimoit leur courage ; tantôt il 
saisissoit la rame , tantôt s’attachoit au gou- 
vernail; Diagoras, cou<hé sur un coffre, gar- 
doit le silence. M’étant approché de lui, il me 
dit : « Croyez- vous que les dieux aient dé- 
chaîné expressément cette tempête pour nous 
faire périr» ? Je lui répondis que je ne pouvois 
pénétrer leurs secrets. — « A la bonne heure ! 
mais s’ils existent , pourquoi ce désordre, ce 
bouleversement de la nature ? pourquoi tant de 
malheurs » ? Comme je ne lui répondois pas , 
il ajouta : « Périssons , si c’est notre destinée : 
apr^ ma mort, peut-être , je percerai ces ter- 
ribles mystères ». Le vent nous emporta vers 
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les côtes de Syrie. Au point du jour , nous dé- 
couvrîmes la terre : Tonde furieuse écumuit , 
se brisoit autour d’une vaste enceinte de ro- 
chers : le mugissement des vagues, celui des 
vents , les clameurs des matelots , Taspcct d'un 
naufrage inévitable et de la mort, portoient 
l’effroi dans tous les cœurs. Cependant, tour- 
à-tour , souvent tous à la fois attachés aux 
rames , nous faisions d’incroyables efforts pour 
nous éloigner de ccs rochers épouvantables : 
mais la mer et les vents, toujotirs plus impé- 
tueux , ernportt)ient notre navire comme la 
paille légère ; déjà la mort étoit présente , le 
naufrage certain. Je nageois très-mal ; on avoit > 
néglige celte partie de mon éducation. Un jeune 
Cretois me dit : « Emparons-nous de celle 
planche, elle nous sauvera tous les deux». 
Phanor , au contraire , étoit excellent nageur, 
lîous avions parmi les passagers deux femmes, 
la mère et la fille; celle-ci se noinmoit Monime î 
Phanor leur proposa d’en sauver une des deux , 
si elles vouloient .s’accrocher à ses cheveux, 
qu’il avoit longs et épais La jeune Monime', 
aux genoux de sa mère, la supplioit de profiter 
du généreux secours de Phanor : sa mère , les 
larmes aux yeux , s’écrioit qu’elle avoit assez 
vécu. c< Et toi , disoit-elle à sa fille , à peine tu 
commences la vie; non, je ne vivrai point à 
tes dépens ! Je ne t’ai pas donné le jour pour t« 
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le ravir : sauve-toi , je le veux , je te le com- 
mande». Pendant ce débat si touchant, un 
coup de vent terrible nous porte d’un bond 
vers un énorme écueil; le vaisseau s’entr’ouvre, 
6e brise ; la mer y pénètre en furie. Les gé— 
ntissemens , les pleurs , les cris accroissent la 
terreur ; iiqus saisissons , avec le Crétois , la 
planche , notre unique espérance. La mère de 
Monime supplie Phanor de sauver sa .fille ; 
celle-ci recule , résiste : mais Phanor la prend 
dans ses bras ,«t se précipite avec elle dans le 
goulFre des mers. Je le voyois plonger ^ s’élever 
«ur les flots , se débattre avec vigueur et cou-s- 
rage , traînant la jeune Monime , qui le tenoit 
fortement par les cheveux , et qui , à l’aspect 
imminent de la mort, chérissoit encore la vie. 
Pour moi , porté sur ma planche , jouet des 
vagues irritées , je ne m’occupai que du danger 
de Phanor. Enfin , presque mourans , épuisés 
de forces, et non de courage , nous abordâmes 
tous les quatre à peu près dans le meme temps. 
Quelle joie , quand nous nous vîmes sains et 
6aufs sur le rivage ! nos embrassemens , nos ca- 
resses ne pouvoient finir : nous donnâmes en- 
suite des secours à la jeune Monime qui venoit 
de s’évanouir. Notre premier sentiment, en 
nous voyant hors de danger , fut un sentiment 
de joie : mais bientôt la vue de nos compa- 
gnons, dont les cadavres flottoient sur les eaux, 
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nous ramena aux mouvemens de la pitié et de 
la douleur ; nous pleurâmes leur malheureuse 
destinée. Diagoras avoit péri , sans doute en 
niantrexistence des dieux ou en les maudissant. 
L’intéressante Monime, abîmée dans les larmes, 
cherchoit le corps de sa mère. Nous Tarrachâ - 
mes de ce rivage funeste j et nous étant avancés 
dans les terres , nous apprîmes que nous n’è- 
tions qu’à cent stades de Si don. Après nous 
être reposés chez un laboureur ^ui nous donna 
tous les secours que la pitié et l’humanité 
peuvent inspirer à une ame sensible , nous par- 
tîmes pour cette ville avec le Crétoiset la jeune 
Monime. Le nocber et quelques matelots échap- 
pèrent à ce naufrage. En entrant à Sidon , 
Phanor ’écria ; «Je salue la mère de Thèbesj 
nous sommes une des colonies de Sidon ». 

Monime nous mena loger chez un frère de sa 
mère; hélas ! elle s’étoit embarquée pour venir 
le voir ! Cet honnête Sidonien nous témoigna 
la reconnoissance la plus vive; il nous offri tsa 
maison, sa fortune; nous profitâmes de ses 
offres pour refaire nos équipages : son aimable 
nièce , qu'un excès de reconnoissance et de 
sensibilité entrainoit à des sentimens plus doux 
et plus dangereux , auroitpayé les services de 
Phanor d’un prix qui n’est dû qu’à l'amour } 
mais mon ami eut la délicatesse de ne pas ac- 
cepter uu salaire qui auroit terni le bienfait* 
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Sillon est dans une belle plulue , et son port 
est très-bon (a). Les Sldoniens excellent dans 
les ouvrages de oroderie. 

Le mont Liban est ce qu’il y a de plus cu- 
rieux dans celte contrée : des cèdres antiques 
s’élauci'nt à perte de vue dans les airs j la 
surface de la terre est couverte d herbes balsa- 
miques et odorantes. On y ti'ouvc des carrières . 
d’un marbre très-blanc. Il y croit aussi une 
grande quantité d encens. Nous y ^vîmes des 
victimes sans nombre qu on eiigraissoit pour 
les sacrifie! s. Six fleuves , entr’autres le Jour- 
dain , ont leurs sources dans ces montagnes. 

Nous séjoui'iiâmes très-peu à .Sidon, malgré 
le tendre nom de mère que lui donnoit Phauor, 
et malgré les amitiés de nos hôtes : nous re- 
nonçâmes même au projet d’aller à Tyr, jadis 
la reine des cités. Nous étions pressés de voir 
Jéruralem , et ces Hébreux connus dan» l'Asie- 
Mlneure , mais ignorés dant le reste du monde , 
et regardés par les Grecs comme un peuple 
agreste et barbare. 

(a) Celle ville , aujourd’hai fort décime, s’appelle Zaïd» 

•U Séide. ' 


CHAPITRE 
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CHAPITRE II. 

Fin de V Histoire de Nycias. 


<( 




O A > 


YciAs , malgré son initiation, eut le mal- 
heur de s’attirer la haine des prêtres. Il ii’avoit 
pu perdre sa franchise ; et, né railleur , il atta- 
quoit souvent les dieux du pa^^s par des sar- 
casmes et des bons mots. Le bœul’ Apis ctoiÇ;^ 
particulièrement en butte à ses traits. Il est vrai 
que ce u’étolt qu’avec quelques amis qu’il se 
îivroit à sa gaîté ; mais ses plaisanteries se ré-^ ^ ^ 
pandoient; leur selj leur finesse arausoient les^"* \ 
gens d’esprit , qui se plaisoient à les redire. Sa^ 
femme’/ devant laquelle il s’égayoit souvent 
aux dépens des prêtres, s’eflVayolt de ses im- 
piétés : elle craignoit que la foudre n’éclatât 
sur sa maison. Nyeîps s’elTorçoit en vain de 
combattre ses préjugés , et de lui inspirer une 
religion raisonnable ; la raison ne pou voit fruc- 
tifier dans une tête si mal préparée ; son aveu- 
glement étoit d’autant plus incui'able, qu’elle 
étoit liée avec un prêtre de Sérapis , nommé 
Séthon , fanatique de bonne foi, opiniâtre par 
orgueil, et barbare par caractère et par esprit 
de religion j ilauroit voulu pouvoir exterminée 
• IV. Ji 
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la raison humaine avec tous ceux qui nioient Ta 
divinité du dieu Âpis. Vous connoissez Fin— 
fluence et le pouvoir des prêtres égyptiens j ils 
enchaînent le peuple avec le frein de la supers- 
tition : leurs richesses , qu’ils prétendent tenir 
d’Isis , l’exemption de tout impôt , de toute 
charge, assurent leur autorité et leur crédit* 
Pour mieux les affermir , ils affectent des 
Inœurs, un costume, des rites bizarres. Ils ne 
hoivent presque jamais de l’eau du Nil purel 


Ils ont établi des jeûnes de dix jours , pendant 
*^^esquels il est défendu de coucher avec sa 
femme. 

^ » Séthon versoit ses sentimens dans l’ame de 
la foible Déiphile : ils y fermentèrent avec 
^tant d’activité, qu’elle commença à s’éloigner 
de son mari , et à l’envisager comme _un être 
maudit des dieux: triste effet du fanatisme^ 
qui étouffe si souvent la nature ! Le sage Ny— . 
cias , qui s’aperçut que cette liaison de sa 
femme dénaturoit son caractère , exaltoit ses 
préjugés, lui défendit de la continuer. Le vieux 
prêtre irrité de cette défense , jura, de concert 
avec ses collègues , la perle du Philosophe. Ce- 
lui-ci , en cultivant les sciences abstraites , 
n’avoit pas négligé le champ de la littérature^ 
Dans ses loisirs, pour se délasser d’une grande 
contention d’esprit , il s’amusoit à cueillir les 
fleurs de la poésie. Il avoit composé un petit 


d’anteno». i5 

poëme sur le dieu Apis :.cet ouvrage, plein de 
sel et de gaîté, étoit enfermé dans le sanctuaire 
des Muses , et n’étoitlu qu’à des amis et à huis 
clos. Mais le secret perça , et tout le sacerdoce 
alarmé se réunit pour avoir cette œuvre impie, 
et l’anéantir avec l’auteur. 

» L’astucieux Séthon se chargea de l’enlever. 
Il vit Déiphile en secret, employa tout son as- 
cendant, toute son adresse pour se faire prêter 
le manuscrit du poëme. Déiphile , malgré la 
force de ses opinions religieuses , refusa de so 
prêter à cette perfidie. Mais peu de jours après,le 
tonnerre , qui gronde très-rarement en Egypte, 
étant tombé sur sa maison, le sacrificateur no 
manqua pas de l’assurer que c’étoit un signe du 
courroux céleste, un avertissement des dieux , 
et qu’elle éprouveroit , ainsi que son mari , la 
vengeance d’Apis , si elle ne détruisoit le mo- 
nument d’impiété qu’il lui demandoit. 

»Ce raisonnement, et la frayeur plus persua* 
»ive , fixèrent ses irrésolutions. Elle introdui- 
sit dans le cabinet de Nycias , pendant son 
absence , Séthon avec un autre de ses collègues. 
Ils cherchèrent, feuilletèrent , et trouvèrent 
enfin ce poème , et un brouillon , où étoient 
écrites les cérémonies de l’initiation. Il en 
avoit confié le manuscrit à l’un de ses amis , do 
qui je l’ai reçu à mon départ de l’Égypte. Ny- 
cias avoit oublié , ou négligé de brûler ce 
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brouillon. Les prêtres irrités l'emportèrent 
avec le poëme , et accusèrent l’auteur d’avoir 
révélé les sacrés mystères. La vengeance éclata 
aussitôt. Nycias fut arrêté au milieu de la nuit 
et conduit dans un cachot. Il apprit bientôt la 
cause de son malheur, et jugea sa pei'te décidée. 
Ses amis s’unirent vainement pour l’arfacher à 
la vindicte sacerdotale. Toutle peuple soulevé 
deniandoit à grands cris son supplice , et'les 
prêtres-juges prononcèrent son arrêt de mort, 
)) A^u bruit de celte sentence, Déiphile com- 
prit l’énormité .sa faute : la voix de la na- 
ture triompha deses préjugés , et les aiguillons 
du remords déchirèrent son ame. Elle courut 
à la prison pour se jeter aux pieds de son 
époux ; on lui eu refusa l’entrée. Elle implora 
tous les cœurs sensibles pour obtenir la per- 
mission de le voir ; ils furent sourds à Ses 
prières et à ses pleurs : tant cette tourbe sa- 
cerdotale inspiroit d’épouvante l Dans son dé- 
sespoir , elle recourut à Séthon lui-même; 
elle pleura prosternée a ses genoux. L’impla- 
cable hiérophante dévoila alors toute la du- 
plicité et la turpitude de son ame. Après lui 
avoir peint son époux comme un sacrilège , 
condamné par les dieux et les hommes , il 
aft'ecta un ton d’intérêt et de sensibilité ^ lui 
parla de sa tendre amitié pour elle , et finit 
par lui proposer de s’unir à lui j ajoutant qu’au 
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lieu d’un athée et d’un impie , elle auroit pour 
époux un ministre chéri des dieux et des 
hommes , et qu’à ce prix elle verroit Nycias 
pour la dernière fois. Déiphile, dissimulant 
l’horreur que lui inspiroit tant de bassesse 
d’hypocrisie, lui répondit ; — « Accordez-moi 
la grâce que j’implore; et si mes foihles appas , 
au sortir de la prison , peuvent encore charmer 
vos yeux, vous serez le maître de m’épouser ». 

» Dès qu’elle eut en main l’ordre pour entrer 
dans la prison , elle y vola ; la porte s’ouvre : 
Nycias , calme et serein, lisoit à la clarté 
d’une triste lampe , car la lumière du ciel n’é- 
clairoit pas cet affreux repaire.' Suffoquée de 
sanglots , inondée de pleurs , elle tombe à ses 
pieds, et reste sans connoissance. Nycias , qui 
ignoroit qu’elle fut l’auteur de son infortune’, 
la console , la presse dans ses bfaè , l’accable 
de ses caresses. Elle voùloit le repousser, mais 
elle étoit sans force. Lorsqu’elle put parler , 
elle s’écria : a Mon clier Nycias, retirez vos 
caresses. Vous voyez à vos pieds un monstre’ 
d’ingratitude et de pei'fidie ! vous ignorez mes' 
forfaits : c’est moi, c’est moi , dont l’aveugle 
superstition vous traîne au supplice » ! Elle 
lui raconte alors par quel égarement elle avoit 
livré ses papiers aux deux prêtres. Nycias l’é- 
coutoit avec l’indulgence d’un époux et la' 
tranquillité d’un sage j et la relevant de se«. 
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genoux , où , avec l’accent du désespoir , elle 
jmploroit son pardon : — « Oui , ma chère 
amie, dit-il, ie té pardonne j ta faute* est 
cruelle , mais ton cœur est innocent. Voilà où 
mène le fanatisme ! c’est l’hypocrite qui ta 
'séduite qui seul est coupable. Mais , dis>moi , 
^u’a-t-on prononcé ? quel est mon châtiment ? 
— > La mort , comme violateur du secret des 
mystères isiaques. On t’arrachera le cœur p 
qu’on donnera à dévorer aux bêtes carnassiè- 
res. Les prêtres triomphent, les dieux t’ont 
abandonné j que dis-je ? les dieux ! ii n’en est 
point , ils n’ont jamais existé ; ou bien ils sont 
les ennemis de la vertu » ! Nycias , entendant 
ces blasphèmes qui partoient d^nn esprit égaré , 
lui reprocha avec douceur qu’elle passoit d’uuo 
extrémité à l’autre. Il lui dit que , si la supers- 
tition dégradoit l’homme , l’impiété déshono— 
roit ses lumières et sa morale. « 11 est , s’écria- 
t-il , un dieu suprême , non point tel que le 
représentent les prêtres, féroce, jaloux, vin- 
dicatif 5 mais bon , juste , clément , qui entend 
la voix de tes remords , les accens.de ton re- 
pentir, qui punira le méchant , qui nous par- 
donnera nos erreurs et nos foi blesses , et nous 
récompensera, après le trépas, des peines de 
cette malheureuse vie ». Déiphile, à ces mots , 
emportée par un élan sublime , s’écria : « Eh 
bien , mon chei? Kycias , allons au - d^à dt» 
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Cocyte chercher cette récompense qui nous 
attend. Tu ne crains sans doute que Tappareil 
et l’horreur du supplice; je t’apporte une li- 
queur qui fortifie et soutient le coiurage ». Elle 
tire a l’instant un flacon de sa poche , le verse 
dans une coupe, en boit la moitié , la présente 
ensuite à son mari étonné, en lui disant : a Bois 
le reste, c’est du poison ». Nycias frémit ; mais 
il prend la coupe, et l’achève. Ils se précipitent 
ensuite dans les bras l’uu de l’autre , se cou- 
chent sur la terre , et , bravant les horreurs du 
trépas , se félicitent de mourir ensemble. 
Quand Déiphile sentit les atteintes du poison , 
elle écrivit ce billet à l’infame Séthon : « le 
tiens ma promesse. Si mes appas , dans la situa- 
tion où je suis , conservent sur toi quelqu’em- 
pire , viens m’enlever des bras de mon époux », 
Séthon , à cette lecture , court à la prison ; il 
entre, il voit Déiphile, cotte beaiÿé.touchante’, 
l'objet de ses désirs détendue sur la terre , li- 
vide , flétrie des horreurs de la mort, embras- 
sant son époux qui venoit d expirer le dernier. 
Frappé d’étonnement , il ne peut croire à un 
tel héroïsme ; cependant il considère encore 
d’un œil avide les doux attraits , les formes 
heureuses de sa déplorable victime ; et son 
unique regret , en s’enfuyant , est la perte de 
ses plaisirs. Ainsi périt ce sage, ce philosophe 
de la nature, qui méritoit la rcconnoissauc^ 
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de l’Egj'pte. Il s’éLoit encore attiré raniniad- 
versiou des prêtres y par une discussion astro- 
nomique. Iis prétendoient que le soleil s’étoit 
couché , dans le cours de onze raille ans, deux^ 
fois à l’orient, et deux fois à l’occident. Nycias 
leur prouvoit que , quand même l’écliptique 
auroit été , comme ils l’assuroient , parallèle à 
l’équateur, ce parallélisme ne dérangeoit pa» 
la marche du soleil ». 


CHAPITRE III. 

][ïœurs des Hébreux. Description de leur 
Temple. Vengeance de leur Dieu. 


ÎSJ^ous trouvâmes que la Grèce méprisoit 
justement cette nation qui , infectée d’une 
hasoe et ridicule superstition, est encore dé- 
gradée par la rusticité de ses mœur|. L’avarice • 
est son vice dominant ; orgueilleux dans leur 
misère , fiers d’une origine fabuleuse , les Hé- 
breux ont l’audace de mépriser les autres peu- 
ples qui, avec justice, les regardent comme 
les ennemis du genre humain. Ils vivent sé- 
parés de tous les habitans de la terre , et n’ont 
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rîen de commun avec eux , ni la table , ni les 
libations , ni les prières , ni les sacrifices. Tls 
dédaignent les arts , les belles-lettres , sur-tout 
la sculpture. « Les statues, disent-ils , sont les 
productions de l'oisiveté ». Toute leur indus- 
trie se borne à la culture des terres : heureux 
néanmoins dans leur vie patriarchale, lorsque 
la superstition , en les avilissant , ne trouble 
pas leur bonheur. Les femmes pétrissent le 
pain , préparent à manger, filent la laine , fa- 
briquent les étoffes, et font leurs vêtemens. 
liCur chère est frugale : il leur est défendu de 
manger du porc, animal immonde selon eux ; 
du sang , de la graisse , des poissons qui n'ont 
point d'écailles , des bêtes qui ont le pied rond 
et partagé en plusieurs doigts. 

Leur gouvernement est théocratîque , c'est- 
à-dire leur roi , leur chef suprême , est leur 
dieu Adonaï : mais comme ce dieu est invisi- 
ble, ils n’ont ni constitution , ni économie 
politique; ils sont influencés par des prêtres , 
qui font parler Adonaï au gré de leurs capri- 
ces et de leurs intérêts. 

Nous fûmes assez mal accueillis à Jérusalem: 
les Juifs fuient les étrangers. Nous ne pûmes 
jamais dîner avec aucun d’eux ; ils craignoiént 
que nous n’eussions mangé 'du cochon , 'ou 
touché.quelque bête immonde. 

Nous logeâmes chez un nommé Jonatlias^ 
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qui avolt quatre femmes. Si la polygamie flattG 
les désirs d’un homme voluptueux , le sage n’y 
voit qu’un fardeau très-pesant ; c’étoit conti- 
nuellement, entre ces femmes , des divisions , 
des cabales et des guerres intestines. Un en— - 
fant a autant de marâtres que son père a de 
femmes. 

Ce peuple , comme les Grecs , fèît grand 
cas de la force du corps , mais il néglige 
la culture de Tesprit. 11 dédaigne l’étude de» 
langues étrangères. Pour toute bibliothèque^ 
ils ont le livre de leur loi , que tout Hébreu 
est obligé de méditer chaque jour , sur-tout 
celui qu’ils nomment le jour du sahhat ; quel- 
ques autres livres , et les écrits de leur roi Salo* 
mon , qui contiennent trois mille paraboles, 
quinze cents cantiques , et des traités sur les 
plantes et les animaux. 

Jonathas me conta que leurs ancêtres s’étoîent 
enfuis de l’Égypte, emportant la vaisselle des 
Egyptiens ; qu’ils avoient’ erré quarante ans 
dans de vastes déserts , avant djarrivec à la 
Palestine , et que par une protection spéciale 
de leur dieu Jéhovah , leurs vêtemens et leurs 
souliers ne s’usèrent point pendant ce laps de 
temps ; les habits des enfans s’alongeoient et 
e’élargissoieat en raison de leurs développe- 
mens : les barbiers leur étoient devenus inu- 
tiles J car la barbe, les ongles, les cheveux na 
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végétèrent pins , et restèrent dans le nièmcr 
état (a).- 

Leur deuil est très-rigoureux. Notre hôte , 
pendant notre séjour ^ perdit son frère : il 
commença par déchirer ses habits , se frappa 
la poitrine , mit ses mains sur sa tête , y jeta 
delà poussière et de la cendre^ au lieu des 
parfums dont il se parfumoit dans les temps 
d’allégresse j il se rasa les cheveux et la barbe, 
ne se lava plus, porta, pour habit, une espèce 
de sac sale et déchiré. Il marchoit les pieds et 
la tête nue, le visage couvert; quelquefois il 
s’enveloppoit d’un manteau pour ne plus voir 
la lumière et cacher ses larmes. Il jeûna près 
d’un mois , ne mangeant qu’au soleil couché , 
du pain , des légumes,^ et buvant de l’euu. Il 
restoittout le jour assis à terre, couché sur la 
cendre : tantôt dans un profond silence , tantôt 
psalmodiant un cantique lugubre qui , comme 
le cri du hibou, attristoit tous ceux qui l’eU' 
tendoient. 

Nous assistâmes à une épreuve assez bizarre, 
et dont l’efiet, disent-üU , est infaillible. Une 
femme , soupçonnée d’adultère par son mari , 
fut condamnée à boire de l’eau de jalousie. 
Cette eau , consacrée par le grand-prêtre , est 
mêlée avec de la cendre. On nous assura que , 

(a) Saint Jastin, saint Jérôme con&ment ce qu'avance 
ici JonsUias. 
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lorsqu’une femme coupable en boît, elle enflo , 
et meurt sur-le-cliamp. Celle-ci n’enfla point , 
ne mourut pas ; nous n’eûmes pas le bonheur 
de trouver une femme adultère pour juger 
l’effet de cette eau. Un autre usage assez bi- 
zarre , c’est qu’un mari peut répudier safemme 
lorsqu’elle a laissé trop cuire la viande. 

Nous allâmes visiter le temple bâti par leur 
roi Salomon. Cet édifice, hyperboliquement 
vanté, est bienloin de l’élégance, du goût et de 
la magnificence du temple de Diane à Ephèse, 
de ceux d’Apollon à Delphes et à Milet , du 
temple de Jupiter Olympien , du Parthénon k 
Athènes, et de tant d’autres. 

Ce fut un nommé Achas, parent de Jonathas, 
qui nous y conduisit. Cet édifice n’a que cent 
cinquante pieds de longueur, sur autant de 
largeur : personne n’y entre, excepté les sacri- 
ficateurs de service , aux heures réglées, le soir 
et le matin, pour allumer les lampes , offrir 
les pains et les parfums. 

Le grand- pou tife seul peut entrer dans le 
sanctuaire où repose l’arche d’alliance, et eu- 
core n’est-ce qu’une fois 1 année. 

Tout le temple est revêtu de bois de cèdre , 
orné de sculpture et couvert de lames d’or. 
'Au-devant s’élève une tour carrée, où est placé 
l’autel des holocaustes : on y voit dix grands 
bassins d’airain posés sur des bases roulantes. 

« L« 
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« Le bassin qui est à droite , porté par douze 
bœufs , me dit Achas , est nommé la mer df ai- 
rain ; les prêtres sont obligés , sous peine de 
mort , de s’y laver les pieds et les mains avant 
les sacrifices ». 

Notre guide nous mena ensuite aux salles où 
étoient les trésors, les vases sacrés d’or et d’ar- 
gent , les habits des prêtres j il nous fit voir les 
magasins où l’on garde les offrandes destinées 
à la nourriture des sacrificateurs , des lévites , 
des veuves et des orphelins. En d’autres lieux * 
on conserve le vin et l’huile pour les libations, 
le sel dont toutes les offrandes doivent être as- 
saisonnées, les agneaux pour les sacrifices. « On 
en oflre, me disoit-il , deux le matin , et deux 
le soir ; c’est ce que nous appelons le sacrifice 
perpétuel. Les jours de sabbat et de fête , on 
les multiplie beaucoup sans compter les of- 
frandes des particuliers. Notre grand roi .Salo- 
mon Immola un jour dans ce temple vingt-deux 
mille bœufs gras et cent vingt mille moutons. 

— Où prit-il, lui demanda Phanor , des vases 
pour les faire cuire » ? 

Nous visitâmes les cuisines, les salles à man- 
ger des sacrificateurs , les corps - de garde des 
lévites qui gardent le temple nuit et jour, les 
chambres des lévites-musiciens , et la salle où 
se tient le conseil souverain des sénateurs. 

Nous fumes présens à un sacrificej les parti- 
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culiers égorgèrent les victimes, les préparèrent, 
les tirent cuire ; les prêtres répandirent le sang 
autour de la victime , allumèrent le feu et mi- 
rent dessus les parties qui doivent être ofiertes. 1 

Leur grand - pontife est non -seulement le 
clief de la religion et le juge ordinaire des diffi- 
cultés relatives au culte , mais encore de tout 
ce qui regarde la justice civile. 

Les Juifs prétendent que leur dieu attache à 
ce grand-prêtre l’oracle de la vérité , répond à 
ses demandes , et lui découvre les choses ca- 
chées et futures lossqu’il est revêtu de ses or- 
nemens. 

Ce grand-pontife ne peut porter le deuil de 
ses proches, pas même de son père et de sa mère, 
ni entrer dans un lieu où il y auroit un cadavre, 
de peur d’être souillé. 

Il ne peut épouser qu’une vierge. Son habit 
est beaucoup plus magnifique que celui des au- j 
très prêtres : c’est une tunique de lin , dont la 
tissure est particulière ; jsur cette tunique , il | 
porte une longue robe de couleur céleste ou 
d’hyacinthe , au bas de laquelle est une bor- 
dure composée de sonnettes d’or et de pommes 
de grenades faites de laine de diverses couleurs. 

Les Hébreux ont un jour par semaine con- 
sacré à la dévotion et à l’oisiveté, nommé jour 
du sabbat. Ils portent le respect pour cette fet© 
à untal point, qu’un de ces jours-là on vint dire 
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à mon hôte que le feu avoit pris à son écurie ; 
il n’osa y porter du secours, et la laissa brûler 
&\êc deux ânes , victimes innocentes de la sot- 
tise de leur maître. 

Jérusalem , à cette époque, étoit en proie 
aux divisions intestines. Deux hommes très- 
ambitieux , ennemis l’un de l’autre , allumoient 
le feu de la discorde ' l’un se nommoit Onias , 
il étoit grand- pontife; l’autre simple prêtre, 
appelé Simon. Celui-ci , pour perdre son con- 
current , fit dire au roi d’Asie que le temple de 
J érusalem étoit rempli de trésors. Le monarque, 
sur cet avis , envoya Héliodore avec des trou- 
pes , pour s’en saisir. Ce général entra dans le 
temple à la tète de son armée. Phanor et moi 
suivîmes la foule consternée qui jetoit des cris 
effroyables : les femmes s’arrachoient les che- 
veux , déchiroient leurs vêtemens. Le temple 
alloit être pillé , saccagé ; mais son dieu Ado- 
naï , pour le sauver , opéra un miracle. Un 
homme à cheval descend du ciel , renverse Hé- 
liodore qui étoit encore dans le chœur, le foule 
aux pieds ; en même temps deux jeunes gens 
d’une belle figure , que les Hébreux appellent 
des anges, l’attaquent vivement , et le chassent 
du temple à grands coups de verges. Ce qui 
rend le miracle plus éclatant, c’est que ses sol- 
dats restèrent immobiles de frayeur et de res- 
pect. 
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Après cette covvection exemplaire, Hcliodore 
sortit de la ville , jurant par Belus , son dieu 
de n’avoir plus rien à démêler avec Adonai ou 
Jéhovah, dieu des Juifs, dont les émissaires 
frappoient si vigoureusement. 

Nous fûmes bientôt dégoûtés du séjour d’une 
ville aussi misérable , et je proposai a Phanor , 
en cas qu’il ne fût pas amoureux de quelque 
beauté hébraïque, de partir pour Bnbylone : il 
y consentit, en me disant qu’il aimeroit encore 
mieux sa Callipigede Rhodes, que la plus belle 
femme de Hiersalem. 

Nous fûmes témoins , avant notre départ , 
d’un prodige encore plus étonnant que celui de 
la punition d’Hcliodore. 

Un matin, mon hôte Jonathas vint m’éveiller 
brusquement. « Levez - vous , me crioit - il , 
montez sur les toits, venez voir dans les airs ce 
phénomène unique. — ^ Quoi ! sont-ce des grues, 
des corbeaux , des sauterelles? — Non, ce sont 
des armées , des chevaux qui combattent sur 
des nuages; — Diable ! il y a du danger ; s’ils 
alloient tomber sur nous » ! Jonathas , à ces 
roots , fit une grimace qui contracta tous les 
muscles de son visage. Je vis qu'’il ne falloit pas 
rire hautement des sottises des hommes. Ce- 
pendant je m’habille à la hâte , et je monte sur 
les toits faits en terrasse , où étoient déjà toute 
la famille et les domestiques. Les rues , les 
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places , les toits de toutes les maisons étoJpufc 
chargés de spectateurs qui , les 3^eux au ciel , 
regardoient le choc des deux armées. Ce spec- 
tacle causoit en même temps de l'admiration' 
et de l’effroi. Hommes et femines crioient, hur- 
loient, imploroieiit à grands cris leur dieuAdo-^ 
naï. Jonathas, âmes côtés, me disoit: à Voyez- 

vous ces chevaux, ces cavaliers couverts d’or , 

* 

qui se pressent, se heurtent ? Regardez, ceux-ci 
sont repoussés, ils fuient : ces fantassins ont 
Pépée à la main et des boucliers d’or ; ils sa 
défendent, reculent j ils reviennent, enfoncent 
l’ennemi à leur tour ». J’ouvrois de grands yeux: 
et une grande bouche pour voir tout cela , et 
je ne voyoisquedes nuages qui flottoient dans 
les airs et sous différentes formes. Je le dis à 
Jonathas , qui me répondit qu’apparemment 
j’avois la vue courte. J’en convins, de peur de 
malencontre. Mais Phanor , moins prudent ou 
moins politique que moi, répondit à une vieille 
femme qui lui deraandoit ce qu’il voyoit : JSeaM* 
coup de sots le nez en Vair. Ce bon mot faillit 
à nous faire lapider; mais avec quelqu’ argent, 
premier dieu de ce peuple , nous détournâmes 
l’orage. Cette bataille qui se donnait dans les 
airs , dura deux jours. 

Pendant ce temps , les prières , les sacrifices, 
les hurlemcns , les pleurs ne cessèrent pas dans 
la ville. Enfin , les deux armées se retirèrent 


Digiiizf by '_.ooglf 



l'air s’épura , et la paix descendit du ciel. 
C^mme mille et mille témoius ont vu et cer- 
tifié ces deux miracles, je ne m’aviserai point, 
par un pyrrhonisme déplacé , d’en nier la pos- 
sibilité ou l’exislence : permis à chacun de 
croire selon son bon plaisir, ou l’étendue de sa 
vision physique ou morale. 

La Palestine est couverte, presque par-tout, 
de rochers sur lesquels les habitans ont trans- 
porté un peu de terre pour y planter des vi- 
gnes. Cette terre, liée avec les éclats des rochers, 
est soutenue par de petits murs. D’ailleurs le 
terrain est fort aride j les pâturages très-rares 
ne peuvent nourrir que des ânes : les bœufs y 
sont maigres; les moutons y réussissent mieux. 
Les oliviers y produisent des fruits d’une bonne 
qualité. Il y pleut rarement. On a peu de fon« 
taines ; on y supplée , à grands frais , par des 
citernes. Nous eûmes la curiosité , avant de 
]|||rtir, d’aUervoir, à trois stades de la ville , 
la sépulture célèbre d’une femme nommée Hé- 
lène. La porte de ce tombeau, qui est de mar- 
bre comme tout le reste, s'ouvre d’elle-même 
à certain jour de l’année et à certaine heure, 
par le moyen d’une machine , et se refermepea 
de temps après : à toute autre époque, on ne 
pourroit l’ouvrir sans la rompre. 
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CHAPITRE IV. 

t * 

Voyage sur V Euphrate. Repas pris che^ 
des Laboureurs, Récits et Aventures 
du Nestor du Village. 


arrîyâines^ vers la fin de gamelîon (i), 
sur les bords de l’Euphrate. Ce fleuve profond, 
grand et rapide , prend sa source dans l’Armé- 
nie. Nous le descendîmes juscfu’à Babylone. Le 
ciel étoit serein, la chaleur tempérée ; les feuil- 
lages des arbres offroient différentes teintes : 
nous découvrions au loin des plaines de blé , 
dont le vent faisoit ondoyer la surface. Le lin 
et les fèves approchoient de leur maturité j les 
arbres étoient parés de fleurs : tel étoit le char- 
mant paysage que les rives de l’Euphrate of- 
froient à nos regards. 

Notre bateau , arroudi comme un bouclier, 
étoit construit avec des saules revêtus de peaux 
extérieurement. C’est ainsi que sont faits tous 
les bateaux qui naviguent sur l’Euphrate. On 
rèmplit le fond de paille , et on les abandonne 
au courant de la rivière , chargés de marchau- 

(i) Février. 
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dises , et principalement de vin de palmier r 
deux hommes les gouvernent. On transporter 
un âne dans chaque bateau; les grands bateaux 
en ont plusieurs. Ces hommes , arrivés à Ba— 
bylone , vendent les marchandises , les varan- 
gues et la paille , chargent ensuite les peaux 
sur leurs ânes, et retournent en Arménie, d’où 
ils sont partis. 

Nous étions encore à cent stades de Babylone ; 
il étoit midi : nous aperçûmes un petit bois qui 
nous parut délicieux ; des massifs de saules 
grands et élevés s étendoient sur le bord du 
fleuve ; leurs rameaux longs et flexibles se bai— 
gnoient dans les eaux ; des grenadiers, des pal- 
miers , plantés au hasard , formoient des deux 
côtés de la rivières divers petits bosquets en- 
tremêlés d’arbrisseaux couverts de fleurs. A 
côté du sycomore croissoit le cassier , étalant, 
des faisceaux de fleurs jaunes semblables au 
cytise. Nous voyions , un peu plus loin, de 
petits hameaux, assemblage de quelques huttes 
de terre , de forme arrondie , ombragés par 
des palmiers. Au côté opposé du fleuve étolenfe 
des bourgs entourés de petits bois et de bou- 
quets d’arbres , offrant des tableaux charmans- 
et pittoresques. 

C’est dans ce jardin des Hespérides que 
nous descendîmes pour dîner. La fraîcheur de 
l’herbe, la variété des arbres, des buissons 
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eparpillés; une multitude de tourterelles et 
d’autres oiseaux qui se cachoieut , se jouoient 
sous l’épais feuillage , et célébroient en chœur 
la jeunesse de l’année; lestroupeaux nombreux* 
que l’on ramenoit du pâturage, tout cet en- 
semble produi oit une scène riante et animée : 
le ciel , la terre , les eaux , les ombrages , la 
verdure , l’aspect des hameaux , tout y parois- 
soit rassemblé pour les plaisirs des yeux et de 
l’ame. Phanor et moi, assis à côté l’un de l’autre, 
nous ne parlions pas, nous jouissions; nous 
nous écriions seulement de temps en temps : 
» Que de beautés ! quel moment délicieux » ! 
Kous sentions ce chenue irréfléchi , ces émo- 
tions douces , cette joie pure et tranquille 
que l’aspect de la belle nature verse dans une 
ame sensible , en l’inondant, pour ainsi dire 
d’une plénitude de vie. 

Après une rêverie ou une extase de demi- 
heure , nous marchâmes vers les cabanes 
laboureurs , pour leur demander du lait et des 
œufs. Les femmes, assises autour de ces cabanes, 
travailloient à divers ouvrages : à notre appro- 
che, elles se retirèrent , effrayées par nos armes 
et nos liabits étrangers. Les hommes restèrent 
seuls, inquiets pourtant de notre visite; mais 
nous les rassurâmes bientôt. 

Les femmes revinrent alors , nous entourè- 
rent, nous considérèrent des pieds jusqu’à la 
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tête. Quelques-unes étoient jolies ; en général , 

1 eur teint est fort basané. Toute la troupe nous 
invita, par de vives instances , à dîner avec 
eux. Isous acceptâmes avec plaisir. On nous 
mena vers la plus grande cabane qu’habitoit 
le chef, ou le Nestor du village ; il nous reçut 
avec ce doux sourire et cette aimable simplicité 
qui n'appartient qu’aux habitans de la cam- ^ 
pagne. Un vert gazon, ombragé par de robustes 
sycomores , nous servit de siège et de table : les 
femmes âgées s'assirent avec nous ; les jeunes 
nous servoient. Nous vîmes une singulière fa- 
çon de cuire Jes œufs : des hommes les prirent 
dans la main , les agitèrent long-temps , et 
puis nous invitèrent à les manger. C’étoit leur 
façon de les cuire lorsqu’ils étoient en voyage , 
ou qu’ils n’avoient pas de feu : en effet , nous 
les trouvâmes «uits à leur point. 

Fendant le repas , le vieux patriarche nous 
de Sémiramis. « Cette femme célèbre , 
dit-il , finit de bâtir Babylone, dont Ninus, 
son époux , avoit conçu le plan ; mais la mort 
le surprit. La ville fut achevée dans un an : 
chaque jour on faîsoit une stade. Sémiramis 
présidoit aux travaux. C’étoit une très-belle 
femihe ; son air majestueux et guerrier annon- 
çoit une reine née pour commander. Ses pro- 
jets étoient vastes et magnifiques : elle marchoit 
a la tète des troupes , assistoit à tous les con- 


Digitized by Google 



D* A N T E N O R. 35 

sells ; édifioit des temples, des palais, une 
ville immense J donnoit des fêtes superbes j 
s’entouroit de tout l’éclat du luxe et de la 
richesse ; appeloit autour d’elle les plaisirs ^ 
les arts , la philosophie. A la mort de Ninua 
son époux , elle lui fit élever pour tombeau un 
vaste édifice ; il a cinq stades de hauteur et dix 
de largeur ; il n’est pas loin de la ville : lors- 
que vous le verrez , vous le prendrez pour un» 

• citadelle o. Je lui demandai quelle étoit la 
grandeur de Babylone. — « Elle a trois cent 
soixante-cinq stades [à] de circuit. Les tour» ^ 
sont au nombre de deux cent cinquante j leur 
hauteur est de soixante coudées; celle- des 
murs qui sont entre les tours , est de trente 
sur trente-deux pieds de largeur; deux chars 
attelés de quatre chevaux s’y promènent de 
front très-aisément. Les portes de la ville, au 
nombre de cent, sont d’airain massif Les 
maisons ont trois et quatre étages. Les rues 
sont droites , coupées par d’autres qui a bon ^ 
tissent au fleuve. Ses terrasses vous étonne- 
ront : ce sont des jardins suspendus dau% les 
airs, élevés au niveau des plus hautes tours, 
aur une plate-forme de seize arpens cariés, 
soutenue par des arcades et des colonnes ma- 
gnifiques. Us sont chargés des arbres les plus 
hauts , et couverts de fruits et de fleurs. 

(a) Hait (tades font an mille. 
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» Cesvoluptueux jardins, qni ont coûté des 
sommes immenses , furent imaginés par le 
reine Nitocris, qui aimoit passionnément les 
bois et la campagne. Cette reine avoit un, 
esprit vaste et capable des plus grandes entre- 
prises. Après la mort de Nabuchpdonosor son 
époux , elle forma le plus beau projet , et de 
la plus dîfllcile exécution ; ce fut d’élever un 
pont de pierre sur l’Euphrate, pour joindre la 
Tille que ce fleuve divisoit en deux parties. Sa 
, rapidité et sa profondeur opposoient les plus 
grands obstacles 5 mais rien n’arrêta le courage 
de Nitocris : dans un an, chose incroyable ! 
ce pont exista. Elle fit creuser un lac immense 
où le fleuve alla s’engloutir. Au sc^rtir de ce 
lac, ilrentroit dans sou lit. Tous les matériaux 
étoient prêts , on bâtit le pont; et l’ouvrage 
achevé, l’Euphrate reprit son cours ordinaire. 

» L’eau du fleuve, par un jeu continuel des 
pompes , arrose ces ardins plusieurs fois le 
jour , ainsi que les rues. Vous trouverez, dans 
lës places, des fontaines qui versent à grands 
flots une eau fraîche et pure qui nourrit des 
arbres touffus, dont l’ombrage très-agréable 
est nécessaire dans nos climats bnilans v. 

Ce vieillard parloit avec tant de noblesse et 1 
de goût, que nous supposâmes d’auord que I 
c’étoit. un liuimne de naissance, retiré dans I 
ces solitudes par philosophie ou par un jeu de 1 

la 
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la fortune. Nous le lui fîmes entendre. — 
« Vous vous trompez, dit-il -, je suis né, dans 
ce hameau , laboureur et fils de laboureur : 
mais à peine je touchois à mon adolescence > 
qu’un vain désir de curiosité et d’ambition, 
ou peut-être l’inquiétude de Tâge et de l’es*- 
prit humain , et l’espéraucé trompeuse d’uu 
bonheur fugitif, me firent quitter mon père 
et mes bois : ces bois chéris qui prêtèrent leur 
ombre à mon enfance, je les abandonnai pour 
le séjour des rois. On m’employa dans les jar*' 
(lins de la reine. Par mes travaux , mon assi- 
duité, j’en obtins l’intendance : là, je vis les 
grands de la cour, j’appris à les connoître, 
Bientôt fatigué de leur hauteur, désabusé d© 
leur fausse politesse, et humilié de leur pro- 
tection*, agité des soucis qui habitent les palais^' 
en butte à la jalousie de mes inférieurs qui en- 
vioient ma place et mon prétendu bonheur, 
je commençai à regretter l’ombrage fortuné do 
mes bois, leur doux repos, leur calme heu- 
reux , leur aimable simplicité. Cependant je 
différois toujours à retirer le pied du bour- 
bier où j’étois enfoncé : l'ambition, l’amour 
des richesses me retenoient encore à ma chaîne. 
Telle est la foiblesse de l’homme , qu’il vo^ le 
bien, et ne peut le suivre! Enfin, l’amour 
obtint un triomphe échappé à la raison. 
j> La fille d’un des officiers du roi vint sc 
IT. ' B 
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promener avec sa mère dans les jardins de la 
cour; elle se nommoit Cléora : vous la voyez, 
elle est devant vos yeux ; elle étoit alors le lis 
;du printemps , la parure et la gloire de nos 
jardins; elle est aujourd’hui la proie du temps, 
-flétrie et ridée par la descrépitude ; je. ne Peu 
aime pas moins. Dans sa jeunesse, ses grâces 
>et sa beauté ont versé sur ma vie les plaisirs et 
les délices; aujourd’hui son attachement , sa 
douceur , scs soins assidus embellissent encore 
-les jours de ma vieillesse. Si quelqu'un, privé 
■de la vue depuis long-temps, a pu la recouvrer 
-subitement , et revoir le soleil dans tout son 
.éclat, il ne fut pas, sans doute , aussi frappé 
d’étonnement et d’admiratiou que je le fus à 
l’aspect de Cléora. Cependant je Hs les hon- 
neurs du jardin. Je lui montrai ce qu’il y a de 
plus curieux , de plus agréable ; je lui présentai 
les plus beaux fruits , les plus belles Heurs , et 
j’obtins de sa mère la permission de leur en 
porter tous les jours. Dès-lors l’amour me 
donna un nouvel être; mon ame vivoit réunie 
à celle de Cléora; le feu circuloit dans mes 
veines. Ses parens soupçonnèrent bientôt le 
motif de mes présens et de mes visites. La 
pofte me fut fermée: ces esclaves de cour cru- 
rent un homme' honnête et libre indigne de 
leur alliance. Je tombai dans le désespoir : je 
restai quinze jours presque sans nourriture. 


ënçant toutes les nuits autour de la maison de 
créera. Les veilles , l’agitation , la douleur, le 
jeûne m’exténuèrent. La maigreur avoit séché 
la •fleur de ma jeunesse; mon visage s’étoit 
alongé ; j’avois vieilli de trente ans. Ce dépé- 
rissement me fût favorable. Après cent projets; 
enfantés par le désespoir i je m’arrêtai à celui^» 
ci : je pris l’habit d’un mage- j’enveloppai ma 
tête d’une vaste tiare, souslaquelle monvisagé 
disparoissoit. Ainsi métamorphosé, je me pré-* 
seutai à la mère de Cléora , et m’annonçai dè 
la part du grand archi-mage. cc Vous savez, lui 
dis-je , que nous entretenons le feu sacré dans 
4H)S temples. Mithra , ou le soleil , est le feu lè 
plus parfait , c’est le souffle du dieu même; 
après le soleil , le feu élémentaire est le sym- 
bole , la vive image de la divinité; Le grand 
Zoroastre nous l’apporta dü ciel , d’où il se ré- 
pandit dans tous nos temples. Tîos fonctions , 
ïiotre devoir soilt d’y veiller huit et jour , efc 
de le nourrir avec un bois sans écorce.' Tfouà 
rendons nos horamages'au soleil , au milieu deè 
campagnes , après nous être purifiés, en lortg.^ 
habits de lin , la mitre sur la tête, et un voilé 
d’un tissu délié devant la bouche , pour què 
notre souffle ne souille pas ses rayons. Après ce 
feu sacré, quel plus beau feu que celui dé 
l’amour et de l’hymen? Présent céléste! c’est 
à nous , aux successeurs du grand Zoroastre; 



4o . V O Y A O K 5 

ù le propager sur la terre. Ainsi dotic, j© viens 
au nom de notre grand archi-mage , vous pro- 
poser un mariage pour votre fille j failes-la 
venir, et je m’expliquerai ». Des qu’elle parut, 
je lui dis : « Belle Cléora, le dieu Mithra , ame 
del’univers, principe de toutes les générations, 
a les yeux sur vous , comme sur un des orne- 
mens de la nature. 3e suis^chargé de vous of- 
frir un époux égal par la naissance aux plus 
grands satrapes, aussi riche qu’aucun d’eux , 
puisqu’il possède au-delà de ce qu’il désire; et, 
ce qui est bien au-dessus de la richesse et de 
la naissance , il a des moeurs , de la probité ^ 
et pour vous l’amour le plus tendre ». J« n’^em 
imposois pas , eu disant que j’étois égal aux 
sali;apes par la naissance, puisque notre origine 
est la même; et je disois la vérité, en déclarant 
que mes ricliesses surpassoient mes souhaits. 
Cependant Cléora me regardoit attentivement; 
elle croyoit démêler mes traits, mais elle n’o- 
6oit en croire ses yeux. Sa mère me demanda 
le nom de cet époux. « Je ne puis le confier , 
lui dis -je , qu’à votre fille , et sur la foi du se*r 
cret ; tel est mon ordre ». En même temps , je 
menai, Cléora à l’écart , et lui dis : « Reçon-r 
ijioissez l’amaut qui vous adore; recevez ce 
billet : j’attends votre réponse , pour mourir 
de désespoir , ou devenir le plus heureux dc 3 r 
hommes >>. Après ces mots , je saluai la raère^ 
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et sortis gravement , promettant de revenir 
dans deux jours. Tel étoit mon billet. — « Abr 
j urez tous les préjugés delà vanité, je suis l’égal 
de tous , puisque je suis homme et honnête, 
et qu’un amour pur, ardent,immortel ^m’élève 
jusqu’à vous. Je vous offre une fortune, non 
telle que peut l’àmbîtiomier votre mère, mais 
un asile champêtre , agréable , où nous aurons 
le repos et le nécessaire, où nous cultiverons 
à l’ombre de nos berceaux , la vertu, les vrais 
plaisirs > la nature et l’amour. Si vous daignez 
me suivre , je viendrai cette nuit , sous vos fer 
nôtres , attendre ’^otre réponse ». — ^ Je ne vous 
peindrai point ma situation pendant le reste 
du jour; la fièvre me dévoroit. Enfin , l’obscu- 
rité règne: je cours sousles fenêtres de Cléora , 
j’attends : grands dieux 1 une lettre tombe à* 
mes pieds; je l’emporte. Je courois tellement, 
que je renversai un homme quisefâchoit; mais 
je courus toujours. Cléora me .disait : « Je 
confie ma destinée à votre probité et à l’amour: 
demain , à la troisième lieure de la nuit , trou- 
vez-vous devant la maison ; j’y viendrai join- 
dre mon époux ». O doux écrit ! b transport 
d’une félicité iuef&ble ! Le lendemain j’arrive 
au rendez-vous, dès la première heure delà 
nuit ; elle s’écoule ; la troisième commence et 
:Çnit, et Cléora ne paroissoit pas. L’impatience 
égaroi^t ipa raison , et brûloit mqn sang. Enfin 4^ 
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j’entends marcher t on avance ; j’avance ausso 
l’ceil fixe , l’oreille attentive , palpitant de 
frayeur , agité d’espérance, o Est ^ ce vous , 
Orétès , me dit une voix douce et craintive »? 
Je roconnois mon épouse , je m’élance. dans ses 
bras , je la presse sans pouvoir proférer une 
parole. Un cheval m’attendoit à la porte de la 
ville, nous y volons j nous courons toute la 
nuit: nous arrivons au jour daiis une solitude 
écartée, chez un de mes parens , où nous fûmes 
liés pour jamais par les nœuds de l’hymen et du 
bonheur. Lorsque nous crûmes l’orage passé , 
nous revînmes sous mes toit^ paternels , sous 
ces bois amis que nous habitons et cultivons 
depuis cinquante ans ». 

. Nous écoutâmes , avec le plus vif intérêt 
l’histoire de ce respectable vieillard. 

Le repas fini, la jeunesse des deux sexes nous 
entoura ; les uns portoient des corbeilles de 
fleurs , les autres des instrum»>ns ; nous enten- 
dions le-son des cymbales , des Ilûte.s, des tam- 
bours : c’étoit une fête qu’on nous donnoit. On 
nous invita à danser ; nous acceptâmes vo- 
lontiers. Phauor eut en partage la plus jolie 
danseuse t ses yeux brilloieut de plaisir ; sa 
taille flexible et sveltb , ses mouvemens pleins 
de grâce; ses sauts légers peignoient à nos yeux 
la dce.sse de la danse. 

« Pliaaor étoit enchanté, et j’aurois craint 
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pour son ccëur et sa tête, si nous eussions fait 
Un plus long séjour sur cette terre fortunée. ’ 
Nous quittâmes ces bonnes gens, apres initié 
tendres adieux , et nous revînmes à notre ba- 
teau , pour repartir à la naissance du jour. 

’ J r 

■ ' -I....' . i . -.riü'Ji-ii .. I ...-r.-,. ... 

CHAPITRES. . ' 

ta. 

Réflexions d' uântenor. Arrivée à Bahy-^ 
lone. Mœurs de ses Habitans, JLeu)r 
Cosmogonie. Leurs Temples. 


P 

X H A N O n. , agité de Fimpréssion récente du 
plaisir qu’il vënoit de goûter, me quitta pour 
se promener dans ces bosquets solitaires , et 
moi je m’assis au milieu do la barque, pour 
jouir de la beauté de la nuit. 

Dans aucun climat, je n’en avois tu d'ausH: 
"belle. Ses ombrés ressembloient à un voilé 
transparent qui ne dérobe qu’à demi la vu© 
des objets ; à travers l’azur le plus pur on aper- 
cevoit l'éclat et la scintillation des étoiles 
elles ri|(| paroissoient plus grandes que dans les. 
pays que j’avois parcourus. Je ne suis pas sur- 
pris que les Chaldéens aient été les premiers. 
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astronomes. Des bergers oisifs et paisibles dé- 
voient , dans le calme et le silence deS: belles 
nuits , attacher leurs regards sur cette voûte 
magnifique, suivre le cours des astres , obseti- 
ver leurs phases , et par degrés deviner leur* 
théorie. 

le jouissois, dans.ee moment, delà fraîcheur 
de l’air , de la vue et du bruit des flots qui se 
jouoient autour de ma barque, du brillant 
spectacle des deux , et de cette solitude lou- 
ohàutè qui, enchaînant tous les sens, nous 
jramèue dans notre cœur , et nous fait exister 
• avec nous-mêmes. Je m’abandonnai à des, ré- 
flexions tantôt tristes , tantôt consolantes. 
« Qui a créé cette immensité d’étoiles , de 
soleils , de planètes? — C’est un dieu. — Quel 
çst-il? — Je ne le comprends pas. A-t-il créé 
la matière ? est-elie éternelle ?— r Je n’en sais 
rien. Et l’homme , quel problème étonnant! 
i[l souflVe. — Pourquoi ? est-ce par sa faute? 

Non, sans doute; il est né avec des passions ; 
ces passions rentraînent, le commandent. — 
Tout est-il bien ici bas? — Non ; puisque 
l’homme souflre et gémit. — Dans ce moment , 
je suis heureu.x , tout est donc bien : mais de- 
main, les jours sui vans, sais-je ce qui m’attend : 
d’ailleurs, que de malheurs m’entourant! — . 
Mais le malheur de l’homrae est nue suite de 
Voçdre, de 1,’imçulsion donnée à l’ univers I 
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Quoi ! celui qui a pu créer tant de soleils , tant 
de mondes, n’a pu créer qu’un ouvrage impar- 
fait ; il n’a pu établir l’harmonie qu’à mes dé- 
pens ? Je ne le crois pas. Nos vices , nos tra- 
vers , notre orgueil sont la cause de nos souf- 
frances. — Me suis-je donné ces vices, cet or- 
gueil? Ils naissent au fond de mon ame , comme 
les vipères , les reptiles naissent au sein des 
marais. L’existence est-elle un bien ? Calculons 
maux de l’enfance , les passions , les erreurs 
de la jeunesse, les infirmités, les douleurs de 
la caducité, les maladies , les soucis , les solli- 
citudes, les regrets qui nous suivent, nous 
assiègent dans tous les âges ; et puis la mort , 
dont ridée seule nous fait frémir. Tel est le 
cercle fatal que nous devons parcourir en en- 
trant, dans la vie. Cependant, à travers ces 
jours tristes et nébuleux , brillent des raomens 
de joie , des éclairs de plaisir , comme àu mi- 
lieu des frimats, des nuages de l’hiver, on voit 
briller, parfois , des jom*s purs et sereins qui 
consolent la nature affligée ». Ces réflexions en- 
veloppoient mon ame d’un voile sombre : heu*^ 
reusement un doux sommeil vint les terminer; 
du moins je fus heureux en dormant, si c’est 
l’ètre que de ne sentir ni peine ni plaisir. 

En entrant dans Babylone, nous fumes frap- 
pés d’étonnement. Quel contraste de la chétive 
çt triste Jérusalem uvec cette reine des çitéa 1 
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L’Euphrate la traverse, revêtu de quais ma- 
gnifiques. Nous marcl.io :s sous des tentes de 
pourpre , nous voyions auprès des fontaines , 
sous d’épais ombrages , des groupes d’hommes 
qui respiroieiît la fraîcheur , et buvoient des 
liqueurs glacées. 

Le repos , la table , les femmes , les spec- 
tacles publics occupent les loisirs des Babylo— ’ 
ïiiens , et sont leur unique affaire. Le sexé 
regarde la fidélité en amour comme un joug 
insupportable, comme une loi contre nature; 
L’habillement des Persans est une tunique de 
lin qui descend jusqu’aux talons, et par- dessus 
ils en mettent une autre de laine et ils s’en-^ 
veloppent d’un petit manteau blanc. Ils lais- 
sent croître leurs cheveux, se couvrent la têté 
d’uue mitre, et se frottent tout le corps de par- 
fums, Ils ont chacun un cachet et tlne canne à 
la main. Sur laquelle est uue pomme ou une 
rose , un lis ou quelqu’autre figure ; car il né 
leur est pas permis de porter une canne sans 
ornement caractéristique. Les- riches et les 
grahds out des habits tissus d’or, de pourpre 
et de soie. Les femmes , sur-tout , étalent un 
luxe inoui : elles laissent flotter leurs cheveux, 
entrelacés de fleurs , de pierreries , et parfu- 
més d’essences. On ne les volt jamais à pied 
dans les rues : elles ne peuvent marcher que 
sur des tapis j dans leurs jardins , les allées 
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sont couvertes du sablé le plus fin. Les hommes 
de distinction n’oseroient aller à pied, 

J’éxaminois attentivement tous les passans : • 
j^en voyois qui , en se saluant , se baisoient à la 
bouche , d’autres à la joue , d’autres qui se 
prosternoient devant un homme. Cette diffé- 
rence dans les cérémonies excita ma curiosité. 
Je sus bientôt que le baiser sur la bouche ne 
se donnoit qu’entre égaux , celui sur la joue 
entre les personnes dont l’unè avoit un rang 
au- dessus de l’autre , et que la prosternation 
étoit due de l’inférieur au supérieur. 

L’usage qui nous frappa le plus , c’est la foule 
de malades qu’on transportoit dans les places 
publiques : ilsviennént consulter les passans, 
qui les examinent et prescrivent des remèdes , 
chacun selon ses lumières ou ses préjugés. Pha- 
nor et moi fûmes appelés par plusieurs ma^ 
lades } j’ordonnai'à l’un d’eux, qui étoit chargé 
d’humeurs , d’aller boire , pendant un mois , 
au point du jour , à pied , trois grands verres 
d’eau , à une fontaine qui étoit à cinquante 
stades de la ville. Je le revis quinze jours après, 
plein de santé, frais et vermeil ; il me remercia 
beaucoup du conseil que je luiavois donné, 
attribuant à la vertu des eaux ce qu’il ne de- 
-Toit qu’à l’exercice. 

. Nous nous informâmes de la raison de cet 
usage. On noua dit qu’à jaabylooé , il Vexis-- 
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toit point de médecins en titre , et que châcun 
avoit le droit de guérir ou de tuer un malade * 
* selon son bon plaisir ; cependant ce peuple n a 
ni une vie plus courte , ni plus d’infirmités que 
les autres nations. Phanor , qui couroit la ville 
du soir au matin , lit bientôt connoissance avec 
un des premier satrapes, dont le portrait peut 
donner quelques notions des mœurs des Assy- 
riens. 

Il se nommoit Arsamé : né avec de 1 esprit ^ 
il jtigeoit mal de tout ; entouré de maîtres dès 
son enfance , il ne savoit rien ; doué d’une fi- 
gure charmante et d’un tempérament robuste , 
h trente ans sa santé étoit délabrée , son visage 
llétri,et sa tête chauve ; héritier d’une fortune 
immense, il étoit accablé de dettes; jadis pas- 
sionné pour les femmes , il ne les aimoit plus 9 
avide de plaisirs , il en étoit rassasié ; amateur 
du faste, le faste l’excédoit. La campagne étoit 
monotone , la ville tumultueuse et fatigante ; 
les talens dégénéroient ; dans les ouvrages du 
jour, onnetrouvoit que des imitations sans 
esprit , des plagiats mal-adroits , des pensées 

rebattues; les spectacles étoient détestables, les 

hommes ennuyeux , les femmes sans grâces , 
sans attraits : cependant Arsame avoit cinq à 
six maîtresses, couroit tous les spectacles , sur- 
chargeoit son palais de vases et de tableaux , 
possédoiit de superbes maisons de ville et d© 

campagne j 
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tempagne; mais il jouissoît de tout cela avec 
la même indifférence, ou plutôt la même in- 
sensibilité ) dont la plupart des hommes jouis- 
sent , sous un beau ciel , de l’aspect du soleil. 

Il nous pria à souper chez Azéma , l’une de 
ses maîtresses ; « car , nous dit-il , nous ne 
sommes pas dans cette ville aussi sauvages que 
dans le reste de l’Asie. Les femmes vivent au 
milieu de nous ,'^soupent avec les étrangers ». 
£n entrant chez Azéma, il demanda si elle 
étoit seule? On répondit qu’elle étoit avec son 
maître de musique. Il sourit à cette réponse , 
et nous dit ; « Croiriez-vous que ce musicien , 
haut de quatre pieds , aussi laid qu’un singe, 
est mon rival, et rival très-heureux? Leur 
manège, leurs petites ruses m’amusent ; je feins 
d’être leur dupe , pour n’avoir pas la peine de 
me plaindre et de faire le jaloux ». 

Azéma étoit une petite brune , d’une phy- 
sionomie expressive et animée : ses yeux bril- 
ioient du feu de la volupté et pétilloient d’es - 
prit; elle en avoit, mais elle le savoit et en 
abusoit ; elle parloit à tort et à travers des 
ouvrages de l’art et du génie : elle aimoit à con* 
ter, et contoit avec agrément, quoiqu’elle n’eût 
pas toujours le mot propre. Elle nous demanda 
si nous avions vu le temple de Bélus, la pre- 
mière divinité des Assyriens ? — « Oui , lui 
dis-je, nous avons admiré l’immensité de se« 
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trésors, la statue colossale deBélus , qui a qua<» 
rante pieds de hauteur ;• nous avons 'parcourti 
l’observatoire placé au milieu du temple. — ■' 
J’ai ouï parler , dit Arsame-, d’un Jupiter fa* 
xneux dans une ville de la Grèce ; voulez-vous 
nous en l’aire la description V — Il est à 
pie; c’est l’ouvrage de Phidias ,un de nos plus 
Jiabiles statuaires. Sa hauteur, compris le 
trône sur lequel il est assis, est de 6o pieds j 
il touche presqu’au plancher. — J)e manière, 
dit Arsame, que, s’il se levait, il emporteroit 
la toiture. — Votre critique est juste. Phidias 
a placé au haut du trône , sur la tète du dieu , 
d’un côté les trois Grâces , et de l’autre les 
Heures, au nombre aussi de trois. Les Heures 
«ont biles de Jupiter , et gardent les portes du 
ciel. Sur la base, au-dessous des pieds de Ju- 
piter , on voit des lions dorés, et lecombatde 
Thésée contre les Amazones. Le piédestal qui 
fioutient toute cette niasse, es-t enrichi de divers 
ornemens. Ce savant artiste y a gravé sur l’or, 
d’un côté le Soleil conduisant son' char, de 
l’autre Jupiter et Junon. Auprès de Jupiter est 
une des Grâces ; après, vient Mercure , ensuite 
Vesta. Vénus paroît sortir du sein de la mer; 
•lié est reçue par l’Amour, et couronnée pat 
Pilho; déesse delà persuasion , qui ajoute aux 
charmes de la beauté. On voit aussi , sur ce bas- 
relief, Apollon , Diane , Minerve et Hercule. 
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» On. assure que Phidias , après avoir mis là 
dernière main. à son ouvrage , pria Jupiter de 
lui témoigner son apprubatiou par quelque lé- 
ger signe, et qu’aussitôt le temple fut frappé 
de la foudre. Le piédestal est entouré d’un 
cercle en marbre noir, avec un rebord qui sert 
à contenir l’huile dont on arrose continuelle- 
jnent le pavé du temple, pour défendre l’ivoire 
de l’humidité. A Athènes, au contraire, on ré- 
pand de l’eau dans lé temple de Minerve , qtiî 
est dans un lieu fort sec et élevé, pour préserver 
J’ivoirè de la eéchôresse. ' 

.. » Ce Jupiter est un chef- d’œuvre et une des 
merveilles du monde ; lorsqu’on le regarde , . 
on est saisi , ému , comme si on voyoit le dieü 
iui-même.j — Je veu-v. vous apprendre , dit Ar- 
same , notre cosmogonie , là belle histoire de 
ce Bélus, dieu des Chaldéens. On prétend què 
plusieurs animaux monstrueux aVoieut pris 
jiaissance dans le chaos , et avoient obéi à une 
üemme nommée Omerca ,• que le dieu Bélus 
^voit coupé cette femme en deux parties, dont 
Il avoit créé le ciel et la terre \ qu’ensuite tous 
cee animaux étoient morts; et que Bélus, après 
avoir formé le monde et d’autres animaux, s’é- 
toit fuit, couper la tête. Alors les autres dieux 
détrempèrent la terre avec le sang de sa bles- 
sure ; de là vinreat les hommes doués d‘’intel- 
et ayant une portion de la divinité. — ^ 
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Uné chose qui vous étonnera , dit Azéma,c*est 
que ce dieu Bélus a été mon premier amant ; U 
a eu ma virginité ». Je répliquai galamment 
qu’un trésor si précieux étoit fait pour un dieu, 
et non pour un simple mortel. « Mais, de grâce, 
comment est fait votre dieu ? quelle forme 
prend 'il pour cueillir une si belle fleur? Notre 
Jupiter , pour de telles aubaines , s’est méta- 
morphosé en taureau , en cygne , en aigle, en 
pluie d’or. — Notre Bélus , dit Âzéma , est 
moins changeant j il prend, tout uniment , la 
figure d’un homme : toutes les nuits il honore 
une vierge de sa couche. Heureuse celle, disent 
^ les prêtres, qui obtient la préférence ! elle at- 
tire sur elle et sur sa famille la rosée céleste et 
la protection de cette divinité. Ma mère avoit 
vieilli dans ces préjugés j dès que j’eus donné 
les premiers signes de maturité , elle courut au 
temple m’offrir en sacrifice à ce dieu libertin. 
Trois vénérables m’ôtèrent mon voile , me re- 
gardèrent attentivement , puis allèrent se jeter 
aux pieds de la statue de Bélus , et vinrent en- ' 
suite nous annoncer que mon offrande étoit 
acceptée. Quel bonheur pour ma mère ! on lui 
dit de me ramener le troisième jour de la lune, 
dès que la nuit planeroit^ur Babylone. L’heure 
venue, je pris mes vêtemens de fête; j’ornai 
ma tête d’une couronne de fleurs, me parfumai 
d’essences , et me rendis au temple avec ma 
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.mère. Un prêtre nous reçut, et nous fit monter 
dans la chapelle. Ma mère me plaça sur un lit 
magnifique, et, après quelques instructions , 
me laissa seule dans les ténèbres, palpitante de 
frayeur. • 

» Demi-heure après son départ , la chambre 
• fut inondée d’un parfum délicieux, qui annon- 
,€oit la présence deBélus; le plafond s^ouvrit: 
une clarté brillapte frappa mes yeux. Bientôt 
mes rideaux se fermèrent d’eux - mêmes , . et 
tout-à-coup la clarté disparut. J’entendis alors 
les pas du dieu : il s'approche , et se place au- 
•]irès de moi. J’étois interdite et glacée. Hélas î 
le pauvre dieu : comme il me tourmenta ! J’ai 
su depuis que c’étoit le doyen du collège qui 
avoit jouéde rôle de Bélus (2). 

» Le lendemain ma mère vint me chercher , 

. et me demanda avec empressement si j’avois 
été honorée de la visite de Bélus? Ma réponse 
la mit au comble de la joie } elle me félicita de 
mon bonheur. Depuis celte aventure , j’ai con- 
servé une bien mauvaise idée des dieux, en fait 
d’amour ». Phanor lui dit que , si les dieux ne 
devenoient pas des hommes dans ses bras , du 
moins les hommes y deviendroient des dieux. 
Ce propos galant fit^ faire la grimace au petit 
être harmonique. 

Après ce récit , on parla du culte du Soleil 
du grand Oromaze, principe du bien; et d’Art 
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rimene ; Cause et auteur des maux de la terre. 
JLe premier est fils de la pure lumière, et l’autre 
des ténèbres- « Voilà pourquoi , dit Arsame , 
nous adorons le soleil , la lune , les étoiles et 
le feu, comme une émanation d’Oromaze. Ces 
deux principes se combattent sans cesse : de-là 
le mélange du bien et du mal. Nus sages en ti- 
rent la conséquence que chaque homme a deux 
âmes ; l’une bonne, émanée d’Oi omaze ; l’autre 
mauvaise, qui vient nécessairement du mauvais 
principe. Quand la bonne amcest la plus forte, 
elle fait le. bieu; lorsque l’autre triomphe , 
nos actions sont vicieuses. Ce système me pa- 
roît très-raisonnable; car, combien de fois ne 
sommes - nous pas agités par des désirs con- 
traires; l’un qui nous porte à une botone action, 
l’autre qui nous entraîne vers le crime »! - 

On nous apprit que la fête de Mily ta , ou de 
Vénus, devoit bientôt se célébrer. Je demandai 
à Azéma quelques détails sur cette fête, a Elle 
est célébrée , nous dit -elle, dans un temple 
nommé Sûcoth-Bonoih. On n’y immole point 
de victimes; lesangnecoulejamais sur l’autel: 

■ la dées^ n’y respire que l’odeur l’encens et 
• des parfums ; elle est représentée sur un char 
^mnduit par les Amours, et tiré par des cygnes 
ou des colombes ». 

Arsame, alors , nous conta k manière dont 
■se iaisoiont les maàagcs avant l’éLablissemeut 
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■dé la fête dte'Mily ta. Ôn aaatembloit toutes les 
vierges âans'ua lieu public ; les amateurs où" 
ëpouseurs les ttteltoient aux enchères. Il leur 
lètoit perinis de les è^4aiinér avec la plus scru~ 
•puléüse exattitud'e ,-et le crièur préposé les 
edjugeoit au'piue tifiVènt. Les plus belles pas+- 
«oientles première^', 'Ensuite les autres , seloU 
Je degré de leur • bêtfuté. -i- « Cet usagé , lui 
tdis-je , étoit 'fort ’bvàhtageÜK aux jolies per-’ 
eonnes; mais que faisiez - vous des laides ? leS 
envoyiez -veuà dàtis quelqu’île déserte? — Nous 
*1 étions pas si bkrbâres ; on les marioit aussi. 

Vous trouviez des acheteurs ? — Non ; niais 
'àti leur donnoit une dot de l’argent qu'on reti- 
voit de la vente des belles, et le peüple , ou leS 
gens peu aisés, les épousoient pour leur argent. 
Depuis l’institution de la fête de Milyta , céttê 
coutume est_ abolie; mais on a imposé aux 
femmes une nouvelle espèce de tribut. Elles 
sont obligét;6 d’aller-. Une fois dans leur vie , 
au temple de Milyta, pour s’abandonner aux 
étrangers f elles ne péuvent, sans crime, re- 
fuser leurs faveurs et l’argent qu’on leur offre, 
quelque modique que soit la somme, car elle 
appartient à la déesse. Ap rès ce sacrifice reli- 
gieux, elles âont obligées dépasser le reste de 
leurs jours dans la continence. — Cette der- 
«ière loi , dit PhaiiOr , gâte tout , et me paroît 
qu’il y a de plus difficile à observer dans ce 
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dévouement pieux. — Vous vous trompez , 
prit Arsame; demandez à Azéma qui a passé 
par cette épreuve , si Tobservanee de cette loi 
coûte beaucoup? elle n’y a pas dérogé un» 
seule 'fois ». Le Thersite musicien voulut re- 
pousser cette ironie , et défendre l’honneuc 
d’ Azéma. — « Mon cher Orphée , lui répliqua 
Arsame , j’ose douter quelquefois de la vertu 
des femmesj mais je croirai imperturbablement 
à la vertu de celles qui auront pu vous résister. 
A propos de vertu , Azéma a un conte favori 
dont il laut qu’elle régale nos convives : la 
scène s’est passée à la cour du roi Antiochus. 
V ous ven ez que l’héroïsme de la vertu ne peut 
aller plus loin ». Azéma, qui ne demaudoitpas 
mieux que d’occuper la scène et de se fairo 
écouter , nous fit le récit suivant. 


CHAPITRE VI. 

Histoire de Combabus, 

9 

I * 

V CoMBABUs sembloit né dans le temple d» 
Guide ou de l’Amour : l^eaucoup d’esprit , la 
£gure la plus séduisante , un caractère heureux 
le reiidoient cher an roi Antiochus et à toute 
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«a cour. Il répondoit à l’amitié et aux bontés 
cle son prince par un zèle et un attachement $ans 
bornes. “ 

» Stratonice , épouse d’Antiochus , brillante 
cle jeunese et d’appas, ne put voir ce favori sans 
le plus vif intérêt : s'es regards , d’abord ti- 
mides et doux , ensuite plus ardens ; des soins 
empressés , ces expressions touchantes , ces 
mouvemens tendres et animés qui échappent 
Si la passion , annoncèrent la sienne à son vain* 
queur. Il entendit ce langage; mais, fidèle à 
son maître , et redoutant les dangers d’un tel 
engagement , il opposa le silence et le respect 
,aux bontés de la reine. Cette résistance irrita 
fia flamme; sommeil, repos, plaisirs, tout fuyoit 
.Stratonice. Enfin , elle crut trouver un moyen 
de triompher de l’indifFéreuce de Combabus , 
et de l’enchaîner par la douce habitude de la 
voir : elle déclara au roi qu’elle vouloit aller 
bâtir un temple à Ephèse , pour acquitter un 
vœu qu’elle avoit fait en accouchant d’un fils , 
douçe espérance. du roi et de l’état. Antiochus 
donna son agrément, et Combabus fut nommé 
du voyage. 11 démêla aisément les vues de la 
princesse, et pressentit le danger : il en fut 
d’autant plus alarmé , que son ame sensible 
fi’ouvroit aux séductions del’amour, et s’atta- 
choit insensiblement à cette aimable reine. 
Pressé d’un côté par son devoir , par sa recou- 
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naissance pour son roi , de l’antre , feéduît pat 
l’espoir et l’enchantement d’un amour heureux, 
ses pensées, ses désirs, comme des venta op- 
posés , fatiguolent et tourmentoient son ame. 
JBnfin, après beaucoup d’incertitude, d’agita- 
tion, d’énergie et de foiblesse, la vertu triom- 
pha. Le parti étoit violent, mais infaillible : un 
fer tranchant le condamna pour jamais à une 
nullité absolue. Il renferma sa dépouille em- 
baumée dans une boîte scellée de son cachet, 
qu’il remit au roi, en le suppliant de la lui gar- 
der jusqu’à son retour. Cependant il part avec 
Stratouice j et ce qu’il avoit prévu arriva, La 
, rue continuelle delà reine, ses caresses timides, 
.expressives tourr-à-tourj ses appas voluptueux, 
.tantôt -demi - voilés , tantôt plus découverts, 

, wubrasèrent son imagination et ses sens. Stra- 
tonice', lisant dans ses regards animés tout l’in** 
térèt qu’elle înspiroit, crut son triomphe et son 
bonheur assurés. Elle donna une fèto cham- 
pêtre à sa petite cour j la table du festin fut 
dressée au milieu d’un bois , sous un ciel de 
verdure ; les arbres étoient peuplés d’une foule 
de petits oiseaux : ils remplissoient Tair de 
leurs chants mélodieux. Plusieurs troupes de 
villageois et de villageoises, vêtus de blanc et 
couronnés de roses et de jasmin , apportèrent 
des corbeilles de fruits et de ileurs , des gâ- 
teaux de miel. On avoit mêlé parmi eux des 
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Biusieiens des deux sexes , qui chantèrent des 
couplets analogues à leur costume et à la fête. 
Les chants et le festin finirent par la danse : la 
gaieté, le rire , le plaisir ani moi eht les dan- 
seurs. Stratonice se mêloit à leurs jeux': la 
danse , et sur-tout l’attente d’un plaisir plus 
tH et plus doux, allumoient dans son cœur le 
feu de la volupté. Le soir, cinq cents flarabeapx 
remplacèrent le jour : c’étoit l’heure fortqnée 
que Stratonice attendoit ,^our entraîner son 
amant dans un asile mÿsterieux. Elle lui pro- 
posa d’aller jouir de la fraîcheur de la nuit 
dans les allées voisines. Combabus ne put re- 
fuser. Arrivés sous un berceau, où l*obsc\iTité 
et le silence invitoient à l’amour , elle dit que,, 
fatiguée de la danse, elle avoit besoin de repos. 
Ils s’assirent sur l’herbe fraîche, rien ne lessé- 
parmt. Stratonice , colorée comme la lune au 
Lord de l’horizon , laissa éclater tout lo feu de 
sou amour , tantôt par le langage le plus vif, le 
pî us tendre, taiitôtpar un silence plus excessif. 
Combabus, très-embarrassé desa cdnteuanw, 
répondit par des Soupirs. La reine, qui les in- 
ter prétoit favorablement, en devint plus animée 
et plus pressante. Embrasée de volupté , ‘ elle 
hasarda quelques légères caresses : quelle ter- 
rible situation pour Combabus î Brûlé de dé- 
sirs , en proie aux regrets , tour-à-tour il ré- 
»isle , il cède j il tombe enfin aux piedo do 
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Stratonice, en s’écriant: « Arrêtez, épargnes 
■un malheureux qui va mourir de désespoir ! 
Vos bontés m’accablent : cessez, cessez le sup- 
plice d’un infortuné qui brûle pour vous do 
l’amour le plus tendre , et dont le bonheur est 
impossible ». Il se tait à ces mots ; éperdu 
d’amour et de douleur , il inonde de larmes la 
main de son amante , qui, ne pouvant pénétrer 
une pareille énigme , le prie de s’expliquer un 
peu mieux. Combabus hésite ; tous deux gar- 
dent le silence ; la reine, de dépit ; son amant, 
de regret et de honte. Enfin ^ il ose lui confier 
la précaution cruelle qu’il avoit prise pour 
échapper à la séduction de son penchant , et 
ne pas offenser son roi et son ami. « Quel sa- 
crifice! quelle précaution ! s’écrioit Stratonice. 

— - O reine adorable ! mon coeur n’a jamais#ré- 
«isté à vos charmes ! consumé de tous les feux 
de l’amour, j’aurois payé mon bonheur de 
mon sang, de ma vie : mais l’acheter par un 
crime ! le payer de votre perte , qui eût été 
infaillible ! non , je n’élois pas assez barbare , 
assez vil pour me rendre heureux à ce prix » î 
Stratonice, désespérée^ attendrie, les yeux 
en pleurs, se laissa tomber dans ses bras. Com- 
babus essuya ses larmes , et la pria de borner 
à la pure et tendre amitié un sentiment d’a- 
mour trop dangereux , et qui eût causé leur 
ruiae, Reyenuç de son, trouble, k reine lui 

jura 
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jura l’amitié la plus tendre ; mais en faisant ce 
serment , elle pleuroit encore. 

» Ces deux amans , réduits à la simple ami- 
tié , cherchuient à se consoler de leur malheur» 
par toutes les douceurs d’une liaison intime , 
par de fréquens entretiens , charme et nœud 
de l’amitié et de l’amour même. Combabus » 
dont l’ame étoît éclairée par la philosophie » 
dont la conversation étoit pleine d’esprit , de 
raison » d’intérêt » ht passer la noblesse de ses 
sentimens dans l’ame de son amie ; il l’épura 
de ses désirs, etla rempli^ d’émotions si douces» 
si délicates, que depuis elle comparoit l’amitié 
à un soleil tempéré qui réchauffe, vivihe, couvre 
la terre de fleurs et de verdurej et l’amour à un 
l'eu ardent qui dessèche et brûle les plantes 
jusqu’à la racine. 

» Cependant les courtisans , toujours agités 
par l’envie , toujours les yeux ouverts sur le 
mérite et les succès d’autrui , s’aperçurent 
bientôt de la faveur distinguée de Combabus j 
et supposant tout ce qu’on peut supposer , ils 
aiguisèrent les traits de la calomnie, et sour- 
dement répandirent le bruit que la couche 
royale étoit souillée. Ces bruits descendirent 
des courtisans au peuple, et du peuple mon- 
tèrent aux oreilles du roi ,qui, s’abandonnant 
à l’impétu<^ité de sa colère, ht arrêter et tra- 
duire Combabus à sa cour. On l'enferma dans 
ir, F 
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çaçlio.t ^et un tribunal instruisit son procès. 
Les juges, partageant l’indignation du mo- 
uarqu^, Gon.damuèrent à mort son malheureux 
ami. Il écoute son axrèt' avec tranquillité : 
déjà se faisuient les apprêts de son supplice , 
lorsqu’il fit supplier le roi de vouloir bien 
ouvrir la boîte qu’il lui avoit confiée avant 
çon départ. Antiochus l’ouvrit : quel fut son 
étonnement, son admiration , quand il vit la 
preuve physique de- l’innocence de son favori ! 
Ce rare attachement, un si grand sacrifice fait 
à l’amitié , touchèrent l’ame généreuse de ce 
prince ; il court à la prison, presse son ami 
dans ses bras , et le comble d’honneurs et de 
caresses. Ses délateurs furent punis ; il eut la 
permission de retourner auprès de Stratonice, 
occupée alors à l’édification de son temple 
dans lequel elle fit placer eu bronze la statue 
de son amant a. 
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vCHA PITRE VII. 

u4zéma plcdb à Phanor, Vie oiseuse des 
Babyloniens. Portrait éCAiossa. Avetv- 
tare de Phanor. 

* 

' » ' # 

Ce récit amusant termina le souper. Arsamè 
f^romitde nous -conduire 4 la fêfe de Milyta y 
et nous invita à diner pour le lendemain à soit 
çaradis [a] avec une autre de ses maîtresses. 

•Quand notas fûmes seuls , Phanor me confia 
-qu’il trouvoit Azéma charmante, délicieuse ? 
iqu’il étoit ^chanté des agrémens de son es- 
firit. — «N^est-il pas vrai qu’elle est au-des- 
sus de la belle Théone d’Athènes , de la tou- 
. chaiite Théophanie de Mil et , et de la superbe 
Aspasie de Sparte , et de la piquante Pliocilidè 
de Rhodes ? — Sans doute elle l’emporte au- 
tant qu’une belle qui est sous nos yeux , l’em « 
porte sur son portrait , oti sur le simple sou- 
venir de ses appas. — Mais vous avez deux 
rivaux ! — Je ne les redoute point. Arsame , 

{a) Paradis e»\.\K nouK^uc le» Assyriens di'nnoieMl à leurj 
•{larcs ou jardim. 
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quoique grand seigneur e^uissant , n’est pas 
dangereux , c’est un être nisoucîant et apathi- 
que ; et quant au Thersite chantant , il est te- 
nace et irascible ; mais un pareil rival doit^être 
aisément culbuté ». 

< Nous passâmes la 'matinée du lendemain 
dans les rues de Babylone , au milieu des grou- 
pes d’hommes oisifs , qui , assis à l’ombre , 
mettent la suprême félicité dans le repos et 
l’inertie ; exempts de cette activité inquiète 
qui agite les Grecs , sans ambition , sans désirs 
de vaine gloire , ne jétant aucun regard ni sur 
le passé , ni sur l’avenir : bornés à la jouissance 
(du moment , ils arrivent sans vives secousses 
et sans danger au dernier sommeil, l’écoutoia 
leur conversation ; elle ne rouloit ordinaire- 
ment que sur l’art de multiplier et de prolon- 
ger les jouissances : vivre agréablement , sans 
s’occuper des affaires de ce monde , est toute 
leur étude et leur philosophiè. 

A l’heure du repas , Arsame vint nous cher- 
cher dans un char brillant , et nous volâmes à 
son paradis. Dans la route il nous parla de la 
jeune Atossa , avec qui il avoit passé une partie 
de la nuit , et que nous'tronverions à dîner. 
« Elle est charmante : je crois l’aimer plus 
qu’Azémaj celle-ci a plus d’esprit , mais Atossa 
a plus de grâce et de fraîcheur ; et avec les fem- 
mes , je m’attache plus aux belles formes i au 
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beau physique , qu’aux qualités morales. Je no 
les prends que pour mes plaisirs ; je ne les vois 
qu’à table ou dans leurs boudoirs } par-tout 
ailleurs elles m’ennuient 

l^ous.trQUvâmes la belle- Âtossa couverte do 
pierreries et de fleurs , se promenant en chan* 
tant sous des ombeages frais : l''élégance de sa 
* taille , l’éclat de- sa jeunesse ( elle n’avnit que 
trois lustres ) > sa grâce touchante , son regard 
enchanteur auroient mérité lepinceaud’Âpelle 
ou de Zeuxis ; mais sous cette joliè enveloppe-, 
on trouvoit une ame froide et sans vie. Cette 
belle rioit toujours , chantok beaucoup , par- 
lait très-peu , nepensoit à rien>s’oceupoit sans 
cesse de sa> figure , de ses pompons , de la pa- 
rure , de la coiffure des autres femmes j enfin , 
c’étoit un joli oiseau en oege , qui siffloit^, man- 
geoit , buvoit et végétait. - ' 

Kous dinâmes.dans.un salon' ovale , iuerustâ 
de coquillages , où. étoit une Milyta ou Vénus 
toute nue, de grandeur naturelle , du plus bel 
albâtre , couchée sur un- matelas de marbre 
noir. Je n.’ai rien vu d’aussi voluptueux. La 
chère fut délicate et somptueuse , quoique 
nous no fussions que quatre convives ; vingt 
esclaves, superbement vêtus , nous servoient , 
attentifsau moindrosignal. Arsamil|^ pour sou- 
tenir et animer la conversation, nous parla re- 
ligioi^,.Qi.oraleet philosophie. Lareligion étoit). 
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selon frein pour. le peuple-, 'inutile» 

aux satrapes f, aux hommes tjui ont de l’éduca- 
tion et des principes ; la morale, une modelo* 
cale , une loi de police adaptée aux circonstan- 
ces et au climat. A' Sparte on prêtera femme ; 
ici on. rit d’une infidélité , le>sexe se prostitua 
dans le temple de Milyta j ailleurs , aae femtne 
est.pqignardée ou déshonorée sur>l'e moindre 
soupçon, I.eS; actions sont vertus ou crimes» 
selon- les lois du pays. En Egypte ; c’est irïi 
grand forfait de tuer un chat , uu ibis 5 vers le 
ileuve Indus , on révère la vache ; et qui lui 
donneroit la mort , seroit puni comme sacri- 
lège. En Europe , les autels, sont inondés de 
> et on immole jusqu’à des victimes hu- 
maines. Quant à la philosophie, je l’aime , je 
jn’en pique ; je suis de la secte de votre Epi- 
cure : je jouis de tous les plaisirs , de toutes 
les voluptés; je bois à grands traits, dans la 
coupe de la vie , tout ce qui peut flatter et eni- 
vrer mes sens ; voilà la vraie philosophie, celle 
que j’ai adoptée dès l’âge de raison ; ce n’est 
point celle .de vos philosophes grecs, de vos 
'Piaton , de vos Zenon , devos Xénocrate. — Ni 
même celle d’Epicure , lui dis-je , que l’on in- 
terprète mal ; car il met la tempérance et la so- 
briété au i||ïiibre des vertus , et même des plai- 
sirs. — En CD cas , je suis plus philosophe que 
rlui i car je mets les privatif sur le èompte de 
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Ja sottise 'hiimainD. •— Epicure nMnterdit pai» 
les jouissances ; Inais il veut qu’elles soient 
mesurées sur la foiblesse de nos oi'j>anes ; et le 
♦^critable épicuréisAioest fle ë'âbstenii* souvent 
pour mieux j^ïtiir- ». Atossa s^écria «^iv’elliè 
étoit philoso|)lie aussi ; -qu’èHe aimoit léplaisiir 
à la fureur qu'elle' n’avoit ni préjugés , ni 
scrupule , ni d’&utre étude que celle de mulli-* 
.plier ses jouiBsances ». Nous trotivâmes sa phb 
losophie raisonnable et fcA't réfléchie. Alors, 
pourcélébrerAtossa et le plaisir, on fit circùlet 
de- larges coupes de vin • 'nous prîmes des cha- 
peaux de fleurs*, Arsaihe but à Sardanapate 
ancien roi d’Assyrie , son héros , et me de - 
-manda si j'avois vu sa statue ? « — Oui , j*aî 
même vu son inscription, bien digne de seS^ 
mœurs : Mange , hùis , diperfis-toi ; *fout te 
reste est rien. — Par Bélns , rl a raison , 
e’écria ArSome -, qu’est la vie sans la volupté ? 
— Mais si l’image de Ce roi ne m’a inspiré aii*- 
Tcun intérêt, j’ai été pénétré d’admiration et de 
respect à la vue de celle de votre immortelle 
■SémiTamis. J’ai crû voir unedivinifé. — -Vous 
ne vous trompiez pas , nous l’honotOns comme 
telle. A son retour des Indes , ayant appris que 
Ninias son flls- cabaloit pour la chasser dti 
-tî'one , eHe fen descendit volontairement , et 
ee déroba à la vue des hommes, se flattant, 
d’après un oracle , de jouir des hoirnéurs di^ 
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Tins. En effet , les dieux l’ont métamorphosé* 
en colombe j et c’est sous cette forme qne nous 
l’adorons ». 

Arsame abrégea le dîner ; il étoit pressé ; il 
devoit se trouver à Babylone pour voir débur 
ter unè danseuse. Quoique satisfaits de notre 
position, nous fumes obligés de le suivre. 
Mais je plaignois le philosophe Arsame , qui , 
à force de boire dans la coupe des voluptés , 
avoit blasé ses sens , et empoisonné ses plaisirs 
par l’insipidité et l’ennui. 

Phanor qui trouioit la jeune Atossa char- 
mante et bien supérieure à Azéma, avoit ob- 
tenu la permission d’aller, la voir. Il me dit , le 
matin, que je pouvois sortir sans lui. Je revins 
assez tard; il u’étoit pas rentré ; je l’attendis-. 
La nuit approchoit , je commençois à m'alar- 
mer. Enfin , il parut. « Que vous êtes cruel , 
lui dis-je , avec vos bonnes fortunes! j’étois 
déjà sur les épines : sans doute les charmes de 
,1a divine Atossa ont précipité les heures de vo 
tre journée ? — Vous serez bien étonné quand 
vous saurez que je ne l’ai pas vue ; j^ai beau- 
coup mieux, employé mon temps écoutez. A 
peine étiez-vous sorti , je me parois , me par- 
fumois, pour voler chez ma Milyta : deux fem- 
mes sont entrées dans ma chambre^ l’une âg^Q, 
l’autre , ornée de son printemps , grande, bien 
fjaite et d.’uue figure modelée enr celle 
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l’Amour. Mon cœur s’est épanoui ; j’ai cru voir 
l’aimable Hébé descendue de l’Olympe. Je la 
regardois avec ravissement , lorsque la plus 
âgée m’a demandé si je n’étois pas l’un des 
Grecs arrivés depuis peu? — Oui j à quoi puis- 
je vous être utile? — Hélas 1 m’a-t-elle répondu,* 
en décomposant son visage, en poussant un 
long ^upir , et se frottant les yeux pour es- 
suyer des larmes qui n’y étoient pas, ma fille 
et moi sommes bien malheureuses^ bien à 
plaindre! — Quoi ! cette aimable enfant est 
votre fille ? — Oui , c’est Ariaspe , la sœur ca- 
dette d’Azéma que vous connoissez : cette fille 
ingrate , dénaturée , au milieu du luxe et de 
l’abondance , refuse du pain à sa sœur et à sa 
mère , et se ruine pour un petit vilam musi- 
^ cien qui la déshonore. Mais je vous laisse avec 
'Ariaspe , qui, vous contera notre embarras et 
notre misère. J’ai quelque affaire dans le voisi- 
nage ; dès qu’elle sera terminée , je viendrai la 
reprendre ». Je compris que cette indigne mère 
xn’amenoit une victime , et me la prostituoit 
pour de l’argent* Seul avec Ariaspe , je lui ai 
pris la main ; je me suis aperçu qu’elle trem- 
bloît ; j’entends des soupirs , des sanglots ; je 
vois couler des larmes. — « Qu’avez-vous , 
belle Ariaspe? pourquoi ces pleurs , cette dou- 
leur amère» ? A ces mots , elle tombe à méa 
pieds , en s’écriant : # J’implore votre pitié , ' 
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votre gênéroisité } les Grecs ont 'Famé noMe ét 
sensible ; . n^abusez pas de ma situation , de 
mon malheur;; je suis, il est vrai, la stEur 
d’Azéma ; mais j’ai un autre cœur et d’autres 
principes. Ma mère et moi gémissons en efFeft: 
dans la misère ; depuis long-4;emps elle mê 
^presse , roe.toiurmentepour me faire conserith: 
à un marché infâme 5 elle veut m’alj^euvet 
d’Qpprpbres. Hier elle me menaça de me livret 
malgré moi , et.id’infcroduire dans la nuit ùh 
■hpmmé dans ma cliambrej ensnite elle meparik 
de v-ous ,..ine dît que vous, étiez étranger , quô 
vous parliez bientôt , -qno ma démarche sferôit 
ignorée ^eomme si le crime n’eicistoit plus dèîs 
qu’il n’y a plus do témoins ! Je ne Sais ■; tout-à* 
couprespoir est entré dans mon aiftéVj’aiTeint 
•de céder. J’ai. tant ouï dire du-h-ien'de la natioA * 
grecque, que je me flatte' encore , inênfe ici-, 
aeule avec vous -,f 

. ' En me pariant ainsi , olle arrôsoît Ittés inaink 
de scs larmes. Dans la âotüeur , qu'elle étoit 
belle et touchante 1 — Vous ne vous trôm^î 
point dans la bonne opinion qtife vous avei: des 
Grecs : ils respectent la vertû , Ik heairté , éft 
sur-tout Je malheur. Expli quez^^voüs ,qü ‘exi- 
gez-vous de moi ? — Que vk)us accordiez quel- 
que secom S'à ma na:èTe , qui nè soit pas le prix 
de ma -honte a. Je lui demalsdai si elle n’avdît 
pas que^u’atmr^emenit secret , si elle ne rou- 
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^oît pas se marier? Elle m’avoua qu’elle aîmoit 
et qa’eJjLe. étoit aimée du jeune Mesabatés , fila 
d’u^i max'cliand. « Mais je suis pauvre , et son 
père s’oppose à notre tinion. — Combien fau- 
droit-il pour avoir son consentement? --Je ne 
fiais ' il est fort intéressé. — Cent dariques (a) 
pourroieni-ellcs le fléchir? — ^^Oui , je le crois. 

1 — Eh bien > j.e les donne avec plaisir , pour 
çqntribue.r à votre bonheur et récompenser vo- 
tre sagessoiW. A ces mots , scs beaux yeux éton- 
nés se fixent suTimoi • elle n’osoit me croire :■ 
n’ayanfr connu jusqu’alors que des cœurs arides 
et abjects, elle ne pouvoit se persuader un tel 
désintérossement. ^a reconnoissance a été 'sî 
vive , si tendre } on voyoit sur sa physionomio 
tiine ex pression, si touchante , une sérénité st 
douce , que mon ame s’est pénétrée de la joio 
la plus pure j je n’ai jamais senti aussi vivement 
1 © plaisir d’une bonne action : et quoique cette 
jeune personne soit douée des attraits les plus 
séduisans , qui , d’abord , je l’avouerai , m’a- 
voient un peu tenté, j’ai joui dé plus de volupté 
en l’obligeant , que je n’en aurois trouvé dans 
sa possession, 

» Lorsque sa mère est rentrée , je lui ai .fait 
part des vœux de fille ; je lui ai représenté 

(o) La darique est évaluée à environ linit 'francs. Il y 
avoit des dariqnes et des denli-dariqucs ; clics éloient m'ur-t 
q^ce* d’vn archpr Oft tvqur d’arc. * 

* - » I - 
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l'indécence et la cruauté de sa conduite , 1^ 
respect qu’elle devoit à la vertu et à l’innocence 
d’un enfant si aimable. Je l’ai fait rougir ; elle 
s’est excusée sur son indigence , sur la nécessité 
de vivre. Je lui ai donné quelqu’argent. Je me 
suis rendu aussitôt chez le père du jeune Mesa- 
batès : cent dariques ont brillé à ses yeux, et 
ont applani toutes les difllcultés. Le mariage 
arrêté , nous sommes allés tous ensemble chez 
Ariaspe , où j’ai joui des remercrmens et du 
bonheur de ces heureux amans. Cette affaire 
m'a occupé toute la journée j mais je ne la 
troquerois pas contre la plus brillante de ma 
vie et les faveurs de la belle Âtossa. Ma bourse 
est plus légère , mais mon cœur est satisfait ». 
Je félicitai Fhanor de cette belle action , et de 
la joie qu’il eu ressentoit. 


CHAPITRE VIII. 

Fête de Milyla» 

' - 

N«- voyions souvent Arsame; mais il éloit 
ej affairé, avoittant de rendez-vous , qu'il no 
pouvoit nous donner que des momens. La 
.veille de la fête de Milyta^ il nous avertit qu'il 

rieodroit 
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.viendrait nous prendre de grand luatîn pour 
nous mener autemple. C’est un carré régulier de 
deux’Stadesj on voit au milieu une tour massive 
qui a une stade , tant en longueur qu’en lar- 
geur, sur laquelle huit autres tours sont éle- 
vées ; on a pratiqué au dehors des degrés eu 
lignes 3[Mrales. Dans la dernière tour est une 
grande chapelle sans statues, mais ornée d’une 
table d’or et d’un lit magnifique ; elle ne s’ou- 
vre que pour le dieu liélus , qui y passe la nuit 
avec la jeune vierge qu’il d,algiie favoriser. On 
voit au,basune..autre chapelle qui contient une 
statue d’or, représeuiant Jupiter assis, une 
table , un trône et uii marche-pied du même 
métal. 

. Nous trouvâmes l’enceinte du temple rem- 
plie de femmes charmantes ; les plus distin- 
guées , qui ne vouloient point se livrer au pre- 
mier venu , sv^perbement parées » entourées do 
leurs domestiques , se tenoient dans leur char , 
sous des voûtes } les autres , ayant une cou- 
ronne de ficelles autour de la tête , étoient as- 
sises sur Ja terre. Les unes arrivoient, les, au- 
tres partoient. Il y a voit des allées séparées 
par des cordes tendues , où les étrangers, al - 
loicut choisir la, beauté qui leur plaisoit. Une 
femme ue.peut sortir du temple , qu’elle .n’ait 
payé sontrihutii Milyta, Cette loi est tr^s-ri- 
IV* . ' & 
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goureuse pour les laides, qui souvent attendent 
leur tour trois ou quatre ans. 

Lorsque l’étranger a choisi une de ces beau- 
tés , il lui offre de l’argent , en lui disant : 
« J’invoque la déesse Milyta ».\Etla femme est 
obligée d’accepter ce qu’on lui donne. 

Je parcourois , avec Phanor et Arsame , ces 
allées où sembloient respirer l’ariiour et la vo- 
lupté. Phanor étoit dans une extase délicieuse ; 
ses yeux s’égaroient , efroient de l’uné à l’au- 
tre J. il trouvoit toutes les femmes charmantes ; 
toutes allumoient ses désirs. Dans cct'enchan- 
tement , irrésolu dans sou choix , il auroit 
Voulu cueillir toutes les fleurs de ce riant par- 
terre. Arsame , au contraire , regardoit toutes 
ces belles avec dédain , ne voÿdit que leùts' dé- 
fauts : l’une étoit trop maigre , l’autre trop 
chargée d’embonpoint ; celle-là étoit dénuée 
de grâces; sa voisine étoit d’une taille gigan- 
tesque ; celle d après , un arbre nain'; cette au- 
tre avoit le regard trop ardent , et cett e Agnès 
jouoit la pudeur. La plupart étoient dés fleura 
d’automne , sans éclat et sans fraîcheur; 'et de- 
puis quinze ans qu’il venoit à cette fête /'nulle 
n’avoitété si dégarnie de beautcs.il serappe- 
loit encore , que la première fois il y avoit 
trouvé cent femmes plus belles que la plus bril- 
lante de ce jour. Mais Phanor et moi , qui dé- 
butions dans cette arène , et qui n’avions pa« 
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t 

«ncore les sens flétris par l’excès des jouissan- 
ces J nous leur rendions plus de justice , et le* 
trouvions , pour la plupart , digues de notre 
encens et des plus tendres sacrifices. 

* Phaiior s’éclipsa avec une petite brune en- 
jouée et piquante. ‘Je préférois une blonde do 
vingt ans d’un teint de lis eiÜe roses , et dont 
les yeux étoient chargés d’une douce langueur. 
Je l’abordai , mon tribut à la main , en lui di- 
sant : J'’ invoque la déesse^ Milyta. Aussitôt 
elle se leva et me suivit. Je dois convenir que 
sa dévotion n^étoitpas feinte. En me quittant, 
elle alla jeter mon offrande dans un bassin , 
que tenoit un prêtre à la porte du temple. 

' Je rejoignis Arsame et Phanor : Je premier 
avoit possédé, sans plaisir, une femme trés- 
belie , mais sans grâces et sans vivacité ; Pha— 
xior auroit vonlu que la fête recommençât la 
lendemain. 


CHAPITRE IX. 

Lettre de Lasthénie, contenant diverses' 
' Anecdotes»* 


Je reçus, en rentrant chez moi, une lettre d« 
ma chère Lasthénie, qui me combla de joie \ 

‘ms * 


Digilized by Google 



7& VOYAGES 

depuis long-temps je n’avoîs eu de lés nou- 
velles. 

« Joie et prospérité, ' *• 

yy Le soleil , mon cher Antenor , a parcouru 
ses douze demeures, depuis qu’aucune de vos 
lettres n’est veni;^ me consoler dans ma re- 
traite : vous m’aviez promis plus d’exactitude. 
Les Sj'barites prient à dîner un an à l’avance, 
pour avoir le temps de chercher les mets les 
plus exquis et les plus rares j me feriez - vous 
attendre si long - temps vos lettres pour me 
faire meilleure chère , et les remplir de plus 
de faits et de relations? J’aime beaucoup vos 
récits, vous contez agréablement ; votre stylo 
se forme tous les jours ; vous voyez en obser- 
vateur: mais , n’eussiez-vous à me parler qud 
de vo as-même , vos lettres, n’eu seroient pas 
moins intéressantes pour moi. 

M Athènes est toujours le tableau du mou- 
vement J. c'est un théâtre ou Ton joue des 
scènes , tantôt graves , tantôt coroiqueS) tantôt 
tristes’, souvent ridicules et risibles. 

K Co monde-ci n’esl qu'ttne œuvra cbmique," “ 

)) Oà chacun fait^ent râlea.düréreni >i 

y) Deux catastrophes singulières occupent 
aujourd’hui les loisirs et laloquacité delà ville: 
portique , lycée , académie , les plateà, les sou- 
pers , les boutiques dissertent , raisonnent là- 
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dessus à perte ‘de vue , et parfois à perte de 
Raison. Il s’agit de la mort de deux hommes de 
caract^es et de mœurs biem opposés : Tun est 
le fameux Diogène , qui est allé amuser les 
morts de ses sarcasmes et de son cynisme ; une 
originalité bizarre , une philosophie absurde 
lui ont donné une célébrité éclatante; l’autre 
est Théramène, dont le caractère contraste avec 
ce philosophe immonde qui se traîne dans la 
fange. C’est un homme d'’un esprit vif, aimable 
et facile , poète léger et anacréontique , mêlant 
beaucoup de philosophie et d’éruditiou à une 
douce incurie, à une vive propension au plaisir; 
n’ayant jamais voulu accepter aucun emploi , 
disant qu’il ne troqueroitpas un jour de plaisir 
contre dix siècles de gloire ; d’ailleurs j géné- 
reux , désinl^îressé , bienfaisant et plein d’hu- 
luanité , regardant la vie comme un moment 
de réveil entre deux sommeils , et ayant pour 
principe qu’il fluit tâcher de rêver agréablement 
pendant ce sommeil fugitif. Il est l’auteur de 
cette scholie charmante # très-philosophique; 


• l * 


• Si l’or' prolongeoft la TÎe , 
Jeri’aarois^s fl’aîitrc envie 
‘ Que-d'anranerbicn de l'or. 

Jaa ^ort Ae rei^laiU visite , 
,Je îa rcnverrois bien vite 
~!En im donnant mon trésor. 
rjlCai» si iWgeniîn^cst inütilc 
JCtne pcutau^weiilçr^mçs jours. 
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- Je reux vivre , pauvre et tranquilll». 

Entre le vin et les amours. • 

». ». 

» Par tm hasard singulier, ces deux hommes, 
d’esprit et d’humeur si difFérens , sont morts le 
même jour 5 l’un vieux et décrépit , l’autre au 
milieu de sa course. Diogène s’est expédié lui- 
même ; tourmenté de la lièvre depuis quelques 
jours, fatigué d’une existence solitaire et triste, 
après avoir éloigné un ami qui le soignoit, il a 
retenu sa respiration ; et son ami, à son retour, 
l’a trouvé délogé de ce monde. 

» Théramène est descendu chez Pluton par 
une autre route. Il étoit malheureusement com- 
plice d’Alcibiade, dans ce fameux souper, oû 
dix à douze libertins, chauds de vin et de 
gaieté ÿ allèrent mutiler les statues d’Hermès 
( Mercure ) : quel scandale ! le H^uple crie à 
l’impiété , à l’irréligion; demande le châtiment 
des coupables. Alcibiade se réfugia sur sa flottet 
tous ses complices prirent la fuite, ou se cachè- 
rent. 'rhéramène disparut • aussi ; mais trop 
épris des délices d’A|hènes, et croyant l-ojiagé 
dissipé , il a osé reparoitre. On l’arrête aussitôt, 
on le met en prison. Lçs prêtres, les sophistes 
ameutés persuadent au conseil des» cinq cents 
qu’il est un impie ,q'n’il ne croit fti à Mercure 
ni aux autres dieux: ilêstyc^ boire 

la ciguë {à). Sa mort a été aussi , tranquille 
Ca) Oa siËloiL 1» eignë avec l’opiam.. »*• ^ 
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«ussî courageuse et plus gaie que celle de So- 
crate. Il a commandé un grand souper , où il 
a appelé ses amis et sa 'nlaitresse : placé au 
milieu d’eux , il les excitoit au plaisir, à la 
gaieté^ il faisoit circuler de nombreuses coupes 
de vin -,, il leur parloit’ de sa‘ fin prochàlne, 
comme d’nn voyage agréable qu’il alloit faire 
chez les morts , ou comme s’il y descendoit , 
ainsi que Pirithoüs , pour enlever Proserpine. 

» Il avoit commencé à chanter des vers com- 
posés dans sa prison, lorsque l’empoisonneur 
public apporta le breuvage fatal. Tous les con- 
vives pâlirent à cet aspect : l’intrépide ThéA- 
mène se lève, prend la coupe , finit sa scholie, 
l>oit la ciguë, et dit en riant : cc Je bois au beau 
Critias ». ( C’est cèlui qui l’a fait périr. ) IL a 
donné ensuite- le reste delà coüpe à Pesclave 
pour la lui porter, de même que dans un repas 
on la remet à son voisin. Âüisi cet homme ad- 
mirable jouoit avec la mort qu’il recéloit dans 
son sein. Il semble avoir 'prophétisé celle de 
son ennemi , qui ne lui a survécu que trois 
mois. , r,.' 

» Dès que l’esclave fut sorti , . Théramène 
congédia et embrassa ses amis, en leur disant: 
revoir^ ülesté avec sa maîtresse , ih a reçu 
ses derniers baisers , et s’^est'endormi tranquil- 
lement dans ses bras d’un sommeil éternel. 
Cette dernière scènodoaai viee’e^t passée sans^ * 
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faste y sans affectation , sans morgue |ffiiloso~ 
phîque. 

» Je TOUS envoie sa scholie : elle-a couru dans 
Athènes ; c’étoit le chaut du cygne mourant , 
comme disent les poètes , car je ne crois pas 
que ces oiseaux chantent, quoique le roi Cygnus» 
changé en cygne , après sa moit^ par Apollon » 
fût un grand musicien. 

a. 

f* •* ' 

Aclirn , doux charmes de la ■vie, 

Flahiés et jé«x que Unt J’nmoh ; 

£t vous amemrs , douce foKe.^ 

Las I je vous quitte pour jamais I 

* Buvons : quecliacaa s’évertue! ■* 

Qu’jci Bacchus fasse la loi i • ; 

A toi, Pluton , je te salue: 

Ce soir je veux boire avec toi. 

O loi , dont le cœur est si tendre. < 

, . Les traits si doux et si Hatlcurs,! , 

!Naïs, lu viendras sur ma cendre, 

Lu voiles noirs , verser des pleurs. • 

r . > • . . , • • 

Buvons loi , ma cht-re amie : ^ i 
■\ Crois-nioi , prends un amant nouveau i 

■Aimer un mort, -queile manie !’ ' t 

Fait-on l’amour dans un tombeau ? . ' M . 


Quoi dohç1 moürir du ^lusbel âge ! 
Si-^wne ftbjirréMesataours!' '’■ ’ 

- Eh bkcn qu'importe , à oç pas^l^. . 
De compter plus ou moins dp .jour^l^. . 


' \ 
,.v^t 


Buvons & vous , l’Aréopage-, 
'Prêtres bénins , cwurs san» 
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Vbnsr m’envoyez au noir rivage , 

Demain vous aurez votre tour. 

/ 

Que sur ma tombe solitaire, 

Oà pour jamais jevaisdormir , 

, ' On écrive en beau earactére ; - v i 

U 11 aavoit vivre ,^il sut mourir »• 

Bnvons : Baccbus , remplis mon verre ; 

Vénaa, souris i mea transports' ; 

Couronné de myrte et de lierre, . 

Je veux descendre chez les morts. 

J) J’oubHois un bon mot de Diogène, ses 
amis lui ont demandé où il Touloit être en- 
terré? — -« Dans le premier champ. — Mais 
TOUS serez exposé aux oiseaux de proie , aux 
bêtes féroces! Eh bien ! mettez un bâton 
auprès de moi , je les chasserai. — Comment lo 
pourrez- vous , ne sentant pins rien? — Qu6 
tn^irtipétte donc que les bétes me dévorent 
je ne-sens rien » ! 

» On demande aujourd’hui lequel de ces deux 
hommes a déployé , à sa mort , plus de fermeté 
et de philosophie? Je prétends que c’est Thé- 
ramène. En vain l'’on m’objecte que sa mort 
est forcée, que -Diogène s’est détruit volontai- 
rement. — D’acli^rd j mais il termînoit une vie 
triste et pénible ; il étoit cbargé'd’ans et d’in- 
firmités. L’autre , au contraire , jouîssoit d’uné 
pleine santé , de la vigueur de l’âge , des déli- 
ces de la vie ; et cependant U voit la mort ave# * 
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Id même indifférence que la fin d’un repas dont 
il sortiroit rassasié. 

» Nous disputons encore , dans nos soupers 
semi-philosophiques, sur le trait leplus saillant 
du caractère moral de ces deu^ individus. L’un 
se revêt de haillons , dompte la nature , affecte 
des mœurs bizarres et un cynisme impudent , 
pour faire parler de lui j l’autre , indifférent à 
l’opinion des hommes, rejette tous les far- 
deaux de la société, mariage , emplois, affaires ; 
n’existe que pour lui et le plaisir : entre ces 
deux extrêmes , lequel mérite le plus notre, 
censure ? Ceux qui plaident pour Diogène , 
prétendent que ce besoin factice de célébritd 
est le germe des vertus et des talens. « Etei-. 
gnez , disent-ils, cette soif d’up grand nom> 
tout change ; la société est sans ressort} chacun 
ne vit que, pour soi ; l’instant qui s*écoule 
périt à jamais sans utilité pour l’avenir. Les 
hommes épris pour la gloire marchent à la tête 
du génre humain pour embellir la terre, et la 
remplir des merveilles du génie et de l’art'} au 
lieu que l’insouciance et l’égoïsme de Théra- 
mène le rendent nuï pour la chose publique. 
— Nul ? je n’en conviens pas. Ses agrémens âa 
son esprit , son atticisme , l’élégance de ses 
mœurs suppléent l’absence de ses vertus poli- 
tiques , et répandent dans le. monde ce ton de 
bonne compagnie , cette aménité qui , teippé-^ 
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rant Vamour-propre et la férocité des hommes , 
font , d’un être rustique et dur , un être com- 
patissant et sociable. De plus , il est peut-être 
plus difBcile de boire et de chanter comme 
*]['héramène, que de philosopher comme 'Dio- 
gène , ou même comme Platon. Vous criez au 
paradoxe ? Doucement, ne vous emportez pas , 
et écoutez. Pourquoi donne-t-on à Anacréon 
l’épithète de sage, lui qui a passé sa vie dans 
le sein de la paresse et des plaisirs ? C’est que , 
pour vivre comme lui , il faut avoir purgé son 
ame des passions immodérées, lui avoir donné 
une trempe qui lui fasse braver les orages 
et les peines de la vie : il faut s’être élevé au- 
dessus de l’ambition et de l’avarice : voilà ce 
que je crois plus difficile que de composer de 
beaux traités de morale ou de rhétorique. 

.. » Mais le long raisonner ennuie : parlons un 
peu de votre dernière lettre , dont un article 
mérite que je vous gronde. Après m’avoir dit 
des injures , et avoir calomnié mes intentions 
sur les conseils que je vous donne de continuer 
vos voyages, et de ne revenir que dans deux 
ans , vous finissez par un trait d’éloge'sur ma 
prétendue beauté. Me .croyez- vous de l’hu- 
meur de cette reine de Syrie, qip avoit. mé- 
contenté un peintre ? Celui-ci , pour se venger, 
la peignit dans les bras d’un soldat , exposa le 
tableau , et prit If fuite* Toute la cour ,.indi- 
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gnée , voulôit q«’on brûlât le tableau y mais 
comme cette reiaey étoitpeinte sous une figure 
céleste , malgré rindéccHce de i’attitade et 
l’outrage fait à sa vertu , elleVy opposa, rap- 
pela le peintre et lui pardonna. A son exemple, 
je vous par^nne aussi vos injures, non en 
faveur de vos louanges , mais à' cause du <iésir 
que vous montres de me revoir. Cependant , 
voyagez , instruisez-vous. Les voyages sont 
comme les livres , inutiles à ceux qui lisent 
sans goût , sans réflexion, et pour tuer le temps^ 
commeils disent; au contraire, très'profita4>lès 
aux personnes qui lisent attentivement , avèc 
le désirdes’instrmre. Voulez-vous que je voàS 
régale d’une petite historiette toute neuve? Lé 
héros de la scène est le poète Lacon , ce nour- 
rissou dos Muses, si verbeux, si froid, si fécond; 
si content :de lui , si peu des autres ; si imita- 
teur etsi'peuimité; si passionné de lireaes -ou- 
vrages, et que l’on craint tant d'entendre; enfin 
ce grand homme a enfanté un poëme sur l’en- 
lèvement de -Proserpine ; c’est. une production 
de dix à douze mille vers. Ce père tendre -a 
couru de .porte en porte pour les lire ; chacun | 
s’est icadfié, a' reculé'devant l'énorme fatras. 
Les tbarharesi Le dépit ,1e chagrin l’ont jeté 
dans la mélancolie ; il dépérissoit. Pour sa gué- i 
rison , il-s’est adressé à l’Ësculape Eudamippe 
qui, couuoiasant sâ manie, a soupçonné la 

cause 
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cause de son mal. Il lui a demandé s’il ti^avoi t 
ÿasfaitquelqu’ouvrage qu’41 n’éût encore récité 
à personne ? — « Hélas ! oui , répond triste- 
ment le malheureux Lacon :.j’ai un poëme fini,' 
,'et personne ne le connoît. — Eh bien ! faites- 
moi l’amitié de me le lire ;ge suis prêt à vous 
écouter o. L’nme de Lacon s’épanouit à ces 
douces paroles, comme un oiseau mouillé de 
Ja pluie s épanouit au premier rayon du'soleil 
q^ui reparoît} une joie douce brille sur son 
visage : U prend son manuscrit, et débite ses 
vers d’une voix pleine et sonore. Le médecin , 
^’air satisfait, l’oreille attentive, écoute jus- 
qu’à la fin , approuve l’ouvrage , et ajoute : 
« Une seule lecture ne me suffît pas pour bien 
juger; demain;, voulez-bien recommencer»)^ 
Quelle proposition flatteuse ! Lacon en auroit 
fpromis dix : depuis huit jours il ne mangeolt 
;plus ; son appétit se réveilla. Le lendemain, 
aecondelecture. Eudamippe écoute encore plus 
attentivement, et lui demande ensuite des nou- 
velles de sa santé. -- « Je suis beaucoup mieux ; 
je sens diminuer ces affections vaporeuses qui 
me tourmentoieut. — En ce cas-là , je revien» 
.drai demain pour vous entendre une troisième 
fuis ». L’heureux Lacon s’cuivroit de joie. Sans 
cloute son poëme étoit im chef-'d’œuvre, puis- 
qu’on l’écoutoit avec tant de plaisir et d’inté- 
Têt. Le troisième jour, Eudamippe fut étonné 
IV. - « 
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du bon état de son malade : ses yeux ternes’, 
enfoncés, pétüloient du feu- de la joie; son 
visage pâle, abattu, brilloit du coloris de la 
santé. Il lui en fit compliment, et lui dit après 
la troisième lecture : «Voilà une bonne purga- 
tion ; vous devez être content et bien soulagé. 
Tenez- vous-en là. J’ai d’autres lUalades à voir, 
dont la cure est plus difficile que la vôtre ». • 

» Cette petite aventure qu’Eudamippe a ré- 
pandue, a tellement diverti nos agréables et 
nos beaux -esprits , que le fortuné Lacon est in- 
vité de toutes parts , lui* et son poëme. On le 
berne , on s’amuse , on l'accable d’éloger, 
L’amour-propre du poète ne voit que son 
triompîxe : il s’enfle , il jouit. Miltiade n’étoit 
pas plus heureux le jour de la victoire de Ma- 
rathon', ou Sophocle, lorsque son flldipe rem- 
porta le prix aux jeux olympiques (a) : tant il 
est vrai que le héros , l’homme de génie et 
l'homme simple et borné ont une égale portion 
de bonheur. * • 

» J’ai quitté depuis quelques jours ma soli- 
tude champêtre ; j’habite la ville. Il en est du 
inonde , comme des breuvages amers que l’on 
prend de temps en temps pour- se fortifier l’es- 
tomac et aiguiser l’appétit. ' 

•» Adieu, mon cher ami ; autant que vous 

* 

(a) Il en moluxt de joie, quoi^u’figê de quatre-ring^ 
elnq aut. 
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ppurrez, menez douce vie : mais faites toujours 
infuser un grain de raison dans la coupe du 
plaisir ; il rembellit, le prolonge et empêche 
l’ivxesse. Je ne sais si cette lettre vous par- 
viendra ; je vous l’envoie par un nommé Bac- 
chis , qui va parcourir les villes d’Ionie , ét qui 
se charge de vous trouver, 

_ » Phrtez-vous bien , soyez heureux vi. 

Cette lettre me remplit de tristesse et de 
joie ; mon imagination , réveillée , me trans- 
ppr^oitau temps de mon bonheur , etreuou- 
jireloit la douleur de ma perte. 


CHAPITRE X. 

Fête cV^rsame dans son Paradis. Sa 
mort. Ues Mariages da> Roi. Départ 
- des. deux Amis.- • 


ArsAme, pour nous rendre le séjour de 
Babylone plus agréable, nous promenoit do 
fête en fête , de plaisirs en plaisirs ; mais il ne 
nous donnoit que des momens pour les goûter. 
Quant à lui , il ne jouissoit de rien : le mou- 
vement , la diversité étoient sa seule ressource 
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contre l’ennm. Il nous pria ^ une superbe fî&te 
dans son beau paradis, situé au bord del’Eu— 
pbrate. Il prit huit jours pour la pré|Kirer : il 
vouloit réunir toutes les voluptés , tout ce qui 
peut flatter les sens etrîmagination. Il fit él 6- 
ver la salle du festin sur le bord du fleuve au 
milieu d’une vaste prairie émaillée de fleurs : il 
la décora de tous les ememens du luxe asia- 
tique. Nous étions sous des voiles de pourpre, 
soutenues par dos colonnes dorées; les buffets, 
la table 'étoient couverts de vases ’d'o» et 
d’argent. Nous marchions sur des Wpis magni* 
fiques ; des guirlandes de roses , de myrte et 
dé cent fleurs diverses étoient suspendues au~ 
tour delà salle. Nous étions cinquante con- 
vives , dont vingt-cinq femmes charmantes , 
toutes brillantes de jeunesse. Leur sein n’étoit 
voilé que par des fleurs; des couronnes de 
myrte ét de roses , entremêlées de diamans , 
omoient leurs têtes ; leurs cheveux flottans 
descendoient jusqu’à la ceinture. Chacun de 
nous fut placé à table' entre deux de ces sy rênes, 
X)e jeunes escîayes, vêtues très - galamment , 
nous entouroient et servoient d’échansons. Un. 
nombreux orchestre jouoit des airs, tantôt 
gais , tantôt tendres et voluptueux , et accom- 
pagnoit la voix mélodieuse de plusieurs chan- 
teuses. Nous fûmes servis à sept services, avec 
nue profusion énorme. Les vins de Lesbo 9 , 
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êe Sào, deSmynae, de toute l’Ionie, cou- ' 
loient à grands ilote. Vers le milieu du festin, 
aule7er.de IfétoUede Yjénus, on quitta la table 
pour aller se promener , en troupes ou sépa- 
rément , sur les rives fleuries de l’Euphrate, 
où pn vent frais , l’éclat mobile de la lune qui 
argentoit les eaux , la pureté de la nuit , por- 
toieat dans les sens une < volupté nouvelle. 
Fendant notre absence, pu illumina la salle 
par uii vaste lustre de qristal qui repr^entoit 
le soleil , dont les rayons , réfléchis par quan- 
tité de plaques d’argent, rép^p^çûent une lu- 
mière .aussi éclatante que celle, du jour. ,ITne 
musique guerrière nous rappela .au festin qui 
finit par des .dapsos ; et au point du jour ^ 
quand l’aurore déploya son i.ideau de pourpre, 
ïious nous promenâmes sur le fleuve dans des 
lipteaux ornés de dorure , çouvetts de riches 
tapis et de coussins doux et ippelleux. Ce fut 
ainsi que.se termina, une fête aussi* somptueuse 
qu’agréable. Arsamc n’avoit rien oublié pour 
réunir , comme dans un foyer, toutes, les dé,r 
lices , toutes les voluptés. Il eu fit les honneurs 
avec cette facilité, ces agrémens; ,cq tact.des 
convenances que donne un grand ■ usage du 
monde. 11 paroisspit jouir de nos-p]ai§ifs et 
des siens; et je ne doutai.point qpe cet.tp,anie 
])lasée ii’cût été ranimée par les aiguillons d© 
Ja volpplé. , •/, — -j.i- i A 
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Rentré chez nous , Phanor ne cessa de'mfr 
vanter les jouissances , les richesses , le bon- 
heur de ce fastueux satrape. Je lui répondis . 
par ces deux vers : 

U Nos pluisirs sur la terre , ami , sont peu de chose ; 
h combien peu de temps avons— nous ces plaisirs »l 

Nous étions couchés , nous dormions pro-* 
fondément , lorsque nous fûmes éveillés par un 
billet d’Arsame, conçu en ces termes : a Bon 
jour , mes amis ; je suis las de mon existence: 
je vais voir si l’autre monde est plus gai. Mes 
affaires sont très -dérangées; ma famille veut 
me marier pour les rétablir. J’ai hésité quelque 
temps entre le mariage et la mort : j’ai préféré 
ce dernier parti comme le plus suri Je vous ai 
donné hier une fête pour achever ma fortune, 
vous faire mes derniers adieux, et m’abreuvipr 
de plaisir jusqu’à la satiété. Ce plaisir que j’ai 
tant aimé , tant poursuivi , n'est“ qu‘'un être 
idéal : c’est l’image de votre Ixion qui embrasse 
une nue , croyant embrasser une déesse : il est 
té'ùj ours suivi du dégoût et de l’enuui. Je viens 
de faire couler du poison dans mes veines. Si 
vous' èh avez le courage , iniitez-moi. La vie 
est un ‘présent funeste. Adieu pour jamais ». 

Ndu^ 'courûmes aussitôt à son palais : nous 
le trouvâmes étendu sur son lit, déjà pâle et 
livide. 11 nous regarda d’un œil fixe, en nous 
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disant:; «Vous venez donc apprendre à mou- 
rir ? — Nous venons vous arracher à votre dé- 
sespoir et à la mort. — Il est trop tard } le poison 
fermente dans mes veines. D’ailleurs , je dé- 
teste la vie; son fardeau m’a toujours accablé. 
L’ennui ou Vardeur des jouissances m’ont jeté, 
dès mon adolescence, dans tous les excès. Mon 
opulence, mon rang, mon oisiveté m’ont aplani 
la route des plaisirs ; ils ont bientôt usé mon 
ame et mes sens. Hier vous crûtes voir sur mon 
front un rayon de gaieté r que j’étois loin d’en 
ressentir ! Par honnêteté, je dissimulai mon 
ennui. Ce terrible ennemi de l’homme m’a tou- 
jours poursuivi comme sa proie. J’ai supporté 
pendant trente ans le fardeau de la vie : j’ai 
souffert mille maux nés de la société ou de 
mon imagination , de nos besoins réels et fac- 
tices. 

Nous ne vivons jamais , nous attendons ta vie . 

» Ce monde sans doute est livré au mauvais 
principe. J’ai réfléchi, hésité lung-temps; mais 
ma résolution est inébranlable. Laissez - moi 
mourir tranquille; c’est tout ce que j’exige de 
vous». Il cessa de parler. Bientôt la chambre 
fut remplie de monde. 11 promenoit ses yeux 
égarés sur les spectateurs. Il eut des douleur» 
d’entrailles. « Ah ! s’écria-t-il , c’est tout ca 
que je craiguois »! Le sileaee rfguoit autouç 
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d{9 lui. Un moment avant d’expirer , il maudit 
Bélus et Arimane. 

Nous nous échappâmes aussitôt de ce triste 
palais. — » Eh bien l dis- je à Phanor , voilà ce 
satrape puissant et envié, ce grand de la terre^ 
comblé dw faveurs de la fortune, qui étoit ce- 
pendant le plus malheureux des hommes ! Fé- 
licitons-nous de notre médiocrité ; elle est le 
soutien de la vertu. L’excès de la prospérité 
énerve l’ame , l’épuise, ouvre la porte à tous 
les vices , et la ferme au boiilieur ». Nous ré- 
solûmes, dès ce jour de partir de Babjrlone : 
mais , en quittant cette ville , je rapporterai 
encore quelques traits relatifs aux usages et 
aux mœurs de seshabitans. 

Les Persans ont des supplices plus atroces 
que ceux des Procruste et des Fhalaris. Je 
fus un jour témoin , avec horreur , des tour- 
mens inouis d’un malheureux condamné au 
supplice des auges. En voici les apprêts : On. 
creuse deux auges de la grandeur de l’homme, 
depuis le cou jusqu’à là cheville du pied , de 
manière qu’elles puissent s’emboîter ensemblej 
on enferme le criminel dans ces deux auges , 
de sorte que tout le corps est bien enveloppé , 
excepté- la tête et les pieds.’ En cet état bn lui 
donne à manger ; et s’il refuse , on l’y force en 
lui enfonçant des aiguilles dans les yeux. Lors- 
quUU màngc,.on lui lait boii■€^du miel délayé 
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dans dn lait; on lut 'en frotte aussi le visage ,, 
et on le lourue au soleil, afin qu'il l’ait devant 
les yeux , et que les inouches , attirées par ce 
lait et ce miel, lui couvrent le visage. Comme 
ce malheureux remplissoit l’auge de ses se- 
crétions, la pourriture et la corruption engen- 
droient quantité de vers qui le dévoroient vi- 
vant. Après sa mort , on trouva sa chair toute 
i*Dngée. Cet infortuné avoit vécu pendant dix- 
sept jours dans ces tourmens afireux. 

On écrase la tète des empoisonneurs sur une 
pierre , jusqu’à ce qu’il n’en reste aucun ves- 
tige. ■ • . ’ 

Les Perses célèbrent avec porhpelejour de 
leur naissance. Ce jour-là , les riches se font 
servir un cheval , un chameau, un âne et un 
bœuf rôtis. Ils sont curieux des usages étran- 
gers : ils ont emprunté dès Grecs ce goût dé- 
pravé qui blesse la nature. Ils peuvent avoir 
plusieurs femmes et des concubines à volonté. 
Il y a une loi très - louable qui ne permet a 
personne , pas même au roi, de faire mourir 
un homme pour son premier crime: aucun 
particulier ne peut même punir trop cruelle- 
ment un esclave pour une première faute. 

Iis ne trouvent rien de si lionteux que de 
mentir , et , après le mensonge , de contracter 
• des dettes , parce que , disent -ils , celui qui ^ 
des dettes ment nécessairement. 


Digilized by Google 



VOYAGES . 


9 * 

.11 me souvient qu’un jour, étant sur les 
bords de l’Euphrate avec Phanor, il s’avisa d’y 
cracher et de s’y laver les mains. Nous fûmes 
aussitôt environnés d’une douzaine de femmes^ 
qui , comme des Bacchantes , vouloient nouS; 
traduire en prison. Heureusement unami d’Ar- 
same répondit de nous , et nous arracha de 
leurs mains. 11 nous apprit que nous avions 
commis une grande impiété j que les Perses 
rendoient un culte aux fleuves , et qu’il étoit 
sévèrement défendu d’y cracher , de s’y lavée 
les mains , enfin de les souiller par quelqu’acta 
d’impureté (a). 

Artaxercès , qui régnoit alors , avoit trois 
cents concubines , les plus belles femmes cio 
Perse ; cependant il dbvint amoureux de sa 
propre fille Atossa. Parysatis , mère du roi , 
femme de beaucoup d’esprit, et d'une ambition 
eflVénée , nourrit et favorisa cette passion j elle 
lui persuada de l’épouser , et de se moquer 
des préjugés et des lois de la Grèce, cc C’est 
yous , lui disoit-elle , que Dieu a donné aux 
Perses comme la seule loi et la seule règle do 
ce qui est honnête ou déshonnête , vertueux 
ou vicieux ». 

.On m’assura que ce monarque avoit aussi 

(û) Ij«'s Grec* vonoient souvent leurs cbevelures à des 
fleuves. Uan.s Homère , Pélée voua au fleuve Sperchius lu « 
chevelure d’Achille, *’il reveooil voin(j[ucur de Troie. 
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^oùsé son autre fille Amestris} mais Atossa 
remporta toujours sur toutes les autres , et sa 
passiflh fut si vive et si constante, que, malgré 
une dartre farineuse qui lui survint et la cou- 
vrit toute entière, son amour ne se refroidit 
point } il fut toujours en prières dans le temple 
de Junon , se prosternant devant sa statue , et 
embrassant la terre : il exigea de ses courtisans 
et de ses satrapes tant de présens et d'oflfrandes 
pour cette déesse, que tout le chemin, depuis 
lepalaisjusqu'’au temple, qui est de seize sta- 
des, étoit jonché d’or, d’argent et d’étoiSes pré- 
cieuses. ' • ‘ ' t 


C H A P J T R E XI. 

I ^ 

Détails sur la Ville cT JlalicamcLsse. Leur 
Séjour à Pajplios. Culte dé Vénus. Heu- 
reuse Aventure des deux Amis. Mort 
tragique dune jeune Personne. Stoï- 
cisme de Stilpon. 


OTJS quittâmes Babylone sans regret ; l’a- 
mour de la patrie nous rappeloit dans la Grècej 
nous aspirions au bonheur de revoir nos aœ»» 
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nos parens ; et moi , cette aimable Lasthénie, 
dont le tendre souyenirattachoit xnoname au|c 
rîrages dcrÂttit^ue.Nousessuyâmes demandes 
fatigues ^ courûmes plnsieurs dangers. Une nuit 
nous traversions une des branches du Taurua» 
escortés d’un seul.guide ; une immense troupe 
de loups atfamés reinplissoit la montagne de 
ses hurlemens. Ils nous assaillirent ; nous fû«* 
mes obligés de leur abandonner nos chevaux 
qu’ils dévorèrent; et nous'-mcmesserious de- 
venus leur «proie» si nous n’eussious prompte* 
ment allumé de.grands feux, au milieu desquels 
nous nous plaçâmes : enfin, brisés de lassitude, 
nous arrivâmes à Halicarnasse , capitale de la 
Carie, - 

Cette ville a un très-beau^ort et.de grandcs 
richesses. 'Mausble , son^oi , l’avoit embellie 
de palais et de superbes monumens.'Au haut 
'du château , situé au milieu de la ville, s’élève 
•le temple de Mars ,'où l’on voit une statue co- 
lossalesupérieurementtravaillée. Hais son plus 
beau monument est le -magnifique mausolée 
commencé par Artémise , pour éterniser ra 
douleur et la mémoire dé son époux. Il "est au 
centre d’une large et grande rue : on le compte 
parmi les sept merveilles du monde ; c’est un 
carré long, entouré de trente ■'six. col on nés ; 
des bas-reliefs j ouvrage des plus habiles ar- 
tistes , décorent ses quatre faces. Au - dessus 

s’élève 
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D’élève une pyramide surmontée d'un char à 
quatre chevaux ^ il ne manque à ce monument 
que le corps d’un bienfaiteur de l’humanité. 
Artémise n’eut pas le bonheur de le voir fi- 
nir,(3). 

Nous visitâmes la fontaine Salraacis , dont 
l’eau, dit-on, rend malade d’amour. PhanoR, 
bravant l’opinion , osa en boire. Nous verroi» 
si l’on doit ajouter foi à la vertu de cette eau. 

Avant notre départ, nous allâmes révérer la 
cendre d’Hérodote , le père de rhistoire , né et 
mort dans cette ville. , 

Nous nous embarquâmes pour l’île deCypre* 
Nous voulions voir Faphos (o) , ville trop cé- 
lèbre, où la déesse de la beauté a un. temple 
magnifique; où les femmes , plus ornées par,, 
l’attrait des grâces que par celui de la pudeur, 
plus livrées aux caprices des sens qu’à l’amour 
même , sont voués, dès leur naissance, -au 
culte de Vénus. 

Neptune , ou lés vents, tourmentèrent noti^ 
frêle birèine ; matelots, officiers, passagers, 
deux femmes mêmes , tour-à-tour nous con- 
duisions les rames ; nous restâmes trente - six 
heures presque sans nourriture. ÏInfin , sur le 
midi, nous découvrîmes Paphos, situé au boid 
de Ja'mer, et le soir nous étions dans le port, 

L’île de Cypre, jointe autrefois à la Syrie , 

(a) Aujourd’hui RufTo. ' - ' 

IV. ï 
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en avoit été séparée par un tremblement de 
terre ; elle est consacrée à Vénus ,mais parti- 
culièrement Paphos. Cette ville a été bâtie par 
Paphus, fils de Pygmalion et de la belle statue 
de Vénus, son ouvrage , animée à sa prière par 
cette divinité , il l’épousa , et en eut ce fils qui, 
en mémoire de sa naissance , édifia un superbe 
temple à sa mère; c’est pourquoi on lui donne 
couvent le nom de Vénus Paphienne. Cepen- 
dant une autre Vénus est adorée en cette île: 
en la nomme Vénus Uranie , ou Vénus Cé- 
leste ; bien différente de la Vénus Anadyo- 
snène (a). La première n’inspire que des désirs 
aussi purs que l’éther, qui- élèvent l’ame , et la 
Templissent du charme de la vertu. L’une n‘’as- 
pire qu’aux jouissances de l’esprit; l’autre s'at- 
;tache aux plaisirs matériels. 

Les Cypriotes ont élevé un temple superbe 
â. Vénus Uranie. Tout mortel, souillé de quel- 
quMmpureté , n’oseroit en approcher. Cepen- 
dant l’affluence de ses adorateurs y est aussi 
grande qu’au temple de Paphos. 

Nous nous hâtâmes le lendemain d’aller le 
visiter; nous y trouvâmes plus de cent femmes, 
3a plupart parées de leur jeunesse, de leurs at- 
traits, et des présens de Flore, au lieu de perles 
letdo rubis. A peine entrés, un feu seçret doux, 

(•) Sorti* des eaoZ} 
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un cliarme inexprimable nous pénétra ; nous 
sentionsla présence de la divinité. > 

Ce temple magnifique est étincelant d'or et 
d’azur ; on y voit cent autels, sur lesquels, 
l’encens fume sans cesse; mais les chef- d’oeu- 
vres de l’art, tracés par des mains immortelles, 
fixèrent notre attention. Dans un grand et su>» 
perbe tableau , Cypris est représentée sur un 
char conduit par les Amours, et traîné par des 
cygnes et des colombes ; on ne peut la regarder 
sans brûler du feu des désirs : on voit la déesse 
vivifiant tous les êtres , et fécondant la nature; 
son image est reproduite par quantité de sta- 
tues du plus beau marbre de Faros. Mais le ta.- 
bleau d’ Adonis mourant attachoit sur-tout nos 
regards , et nous frappoit d’admiration ; Ado- 
nis blessé , pâle , languissant ^ étoit étendu sur 
la prairie *, le sang qui couloit de sa plaie co- 
loroit la verdure et les fleurs qui l’émailloient. 
Vénus , le sein découvert , les bras nus , sans 
couronne, aussi pâle que son amant, le cou- 
vroit de baisers, l’appeloit , l’arrosoit de ses 
pleurs, l’entouroitde ses bras d’albâtre j elle 
s’efTorçoIt , avec ses beaux cheveux, d’étancher 
le sang , de ferme# la blessure. On apercevoit 
dans l’enfoncement, sous un antique chêne , 
lui énorme sanglier, percé de la main de Vé- 
nus , d‘une flèche , hélas ! trop tardive : il se 
débuttoit, luttoit contre la mort; mais son œil 
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irrité étoit encore armé de toute sa férocité.- 
Cependant Adonis expiroit , et son amante 
scmbloit mourir de sa mort: près de lui ou 
voyoit une fleur qui s’ouvroit, développoit 
son calice ; c’étoit Tanémone , en laquelle fut 
changé le corps du malheureux fils de Myrrha. 

Les ministres du temple de Vénus n’immo- 
IVînt jamais de victimes ; le sang n'arrose point 
aes autels ; elle ne respire que l’odeur despar- 
füms et la vapeur de l’encens. Les femmes s’ap- 
prochoient successivement de l’autel , pour y 
déposer leurs offrandes ; c’étoient des fleurs' et y 
des parfums. Deux chœurs de jeunes filles , les 
cheveux flottans et couronnés de rôses ,1e sein 
voilé seulement d’une guirlande de myrte , 
chantoient et répondoient alternativement des‘ 
hymnes sacrés : leurs voix brillantes , leurs 
accords mélodieux, leur enjouement , leur fraî- 
cheur, leur beauté portoient dans l’ame une 
Impression ardente et religieuse pour le culte 
de la mère des Amours. Phanor et moi nous 
nous croyions transportés au pied de son trône’, 
dansleséjour desimmortels. Lorsque les chants 
jeurent cessé , nous vîmes dwx jeunes femmes , 
dont l’une paroi ssoit un peu plus âgée que 
î’autre, s’avancer en silence auprès des statues, 
la plus âgée prit la couronne de myrte et de 
TO^es,"que sa compagne portoit sur la tète, et 
la posa sur celle de Cypris : celle-ci ensuite sa 
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prosterna aux pieds de la déessej et apres s’être 
relevées , toutes les deux brûlèrent derencens 
et de la myrrhe sur l’autel. Nous regardions at- 
tentivement cette cérémonie ; lorsqu’elle fut 
achevée, ces deux femmes sortirent du temple: 
nous les suivîmes , et nous les abordâmes. Je 
les priai de nous expliquer les motifs de leurs 
adorations et de leurs rites : a Je viens , ré- 
j)ond la plus âgée , de consacrer ma iUle à Vé- 
nus; elle est à l’époque de la puberté , et elle 
doit payer son tribut à cette divinité (4). -r 
Votre mie ! ra’éoriai-je; à peine quelques sai- 
sons semblent séparer votre naissance ! — Je 
touche à mon cinquième lustre , et ma fille 
compte treize printemps ; j’avojs douze ans 
lorsque je lui donnai le jour (a). — Par Junon 
et tous les dieux , Paris seroit embarrassé du 
choix entre la mère et la fille » I Phanor ne le 
fut point; il s’enflamma soudain pour la jeune 
.Pbilodamie ; sa mère se nominbitPiéria. Nous 
nous promenâmes dans l'enceinte, qui renfer- 
moit, Outre le temple, le logement des prêtres, 
un terrain cultivé, des prairies , des allées cou- 
vertes , un bocage charmant , asile de la fraî- 
,chcur et du mystère. Nous voyions çà et là des 
groupes de Paphiéns couchés à Pombre des 
berceaux , prenant un repas champêtre , chan-f 
taut leurs amours, et versant dansleurs^oupes 

. (a). Gettc précocité n’a rien de lurnalurel,. va 
tuds de cette île de ticale— ;jualrc deg.t6a.viugV nânuM*, 
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couronnées de fleurs un vin frais et délicieux. 

Cypre jouit d’un printemps continuel. Une , 
heureuse et douce température y fait éclore à 
profusion toutes les richesses de la terre. Les 
ïiéphyrs ne s’y agitent que pour répandre au 
loin l’esprit des fleurs et des plantes, et em- 
haumer l’air de leurs suaves odeurs. Dans le 
bocage où nous nous égarions , les bois har- 
monieux sembloient répéter les chants d’amour 
d’une foule d’oiseaux. L’air qu’on respire dans 
cet heureux séjour , est embrasé du feu de la 
■volupté. Phanor en sentit vivement lesattein» 
♦es ; ilavoit bu de l’eau delà fontaine Salma- 
cis : déjà épris dé la jeune Philodamie , il la 
supplia de lui accorder la prélcrence pour l’of- 
frande qn’elle devoit faire à Vénus de ses pre- 
mières faveurs. Philodamie , émue des mêmes 
désirs , sollicita le consentement de sa mère, 
<}ui le lui donna sans peine. Ils s’éloignèrent : 
waiis doute Cy thérée , du haut du ciel , sourit 
à leurs transports. Pour moi , d’abord plus 
calme et sans projet^ je restai aVec Piéria. Mais 
^ue l’air de Paphos est contagieux ! Nous ve- 
nions de nous asseoir sur un lit de gazon , sous 
wn dé ces berceaux , retraite des Amours ; si 
•près l’un de l’autre , inrensiblem’ent la conver- 
sation languit J le désir se glissoit dans notre 
ame , l’agitoit : les beaux yeux noirs dé Piéria, 
«ha'rgés de volupté , embia>èreiit mes ;0e|i8. 
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Minerve m’abandonna ; elle étoit sans pou- 
voir dans ce séjour. Je me jetai aux genoux 
de Piéria , et lui demandai , au nom de Vé- 
nus , la même félicité que sa fille accordoit, 

dans ce moment, à mon ami. « Ma mère , me 

/ 

répondit- elle , m’a consacrée , dès mon ber- 
ceau , au culte de cette déesse (5) , et j’ai déjà 
payé plus d’une fois le tribut de dévotion et 
de reconnoissance que je lui dois. Cependant 
une Faphienne refuse rarement des faveurs 
sollicitées en son nom, sur-tout lorsque l’ob- 
jet est agréable ». A ces mots , je m’inclinai sur 
son sein, et la pressai dans mes bras. O Vénus! 
source éternelle et féconde de nos délices! que 
tes faveurs sont enivrantes! Asile charmant, 
fraîcheur vivifiante , calme enchanteur , rou- 
coulement des tourterelles qui voltigeoient sur 
notre tête, tendre mélodie des oiseaux, mur- 
mure doux et continuel de la Naïade qui rou- 
ioitses eaux autour de nous, regards animés 
et v<jluptueux de Piéria , ses tendres caresses’, 
tout sembloit s’être réuni dans ce momentpour 
me plonger dans la plus délicieuse ivresse. * 
Deux heures s’écoulèrent avec la rapidité de 
la pensée ; après quoi nous nous réunîmes à 
Philodamie et à Phanor , que nous trouvâmes 
enchantés l’un de l’autre , et nous prîmes le 
ciiemin de la ville. Mais quel changement do 
sc«ue et de situation 1 quel contraste ! Noui 
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apercovous uuconvoi funèbre qui s’aclieminoil 
lentement vers une colline peu distante. Nous 
approchons : quel tableau ! on porloit une 
lille , à la Heur de sou âge , étendue dans une 
bierre. La mort n’avoit défiguré aucun de ses 
traits. Qu’elle étoit belle encore ! c’étoit Venus 
endormie. La pâleur seule de son visage an- 
ppnçoit qu’elle n’eiisloit plus ; sou sein , 
éblouissant de blanciieur , étoit sans voile cL 
couvert de sang ; on y voyoit avec frémisse- 
ment une profonde blessure. Des femmes de 
tout âge , poussant des cris lamentables , cn- 
touroient le cercueil. Aileur suite marchoit un 
jeune homme , l’air égaré , les cheveux épars , 
soutenu par deux jeunes gens. Nous accom- 
pagnâmes tristement cette pompe funèbre; 
elle s’arrêta svir la colline ; ou plaça le corps 
sur un bûcher déjà préparé , et l’on y mit le 
feu. Alors les pleurs , les lamentations redou- 
blèrent. On retenoit avec peine le jeune 
|u>mme , qui vouloit s’élancer dans les llam- 
mes. Lorsqueles restes précieux de cette jeune 
beauté furent consumés , et ses cendres renfer- 
mées dans l’urne cinéraire nous nous retirâ- 
mes avec .Phanor , le cœur navré de tristesse , 
(dpu^ l’impressipn est toujours plus vive et plus 
durable que celle du plaisir. Du sein de là vo- 
lupté , nous passions , pour ainsi dire , dans 
les Inrafi de Ja morÇ. Piériu qt sa filie promii eut 
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de venijr nous rejoindre aussitôt qu’elles le 
pourroient ; nous allâmes les attendre sous le 
pcristile du temple. 

Le vaisseau sur lequel nous étions embar- 
qués , devoit partir le lendemain : j’en parlai 
à Phanorj il m’avoua qu’il ne poUvoit se résou- 
dre à quitter si tôt la tendre Philodamié. — 
«Quoi ! voulez-vous rester ici sept ans, autant 
qu’Ulysse dans l’île d’Ogygie? — Non ; mais 
je vous demande huit jours ». J^y consentis 
sans beaucoup de peine ; peut-être , quoique 
moins passionné que lui , le même lien mere- 
tonoit auprès de Calypso. Nous vîmes bientôt 
revenir nos deux amantes. Piéria s’écria , en 
nous abordant : a Nous sommes au désespoir ; 
Paphos fait une perte irréparable dans la mort 
de la belle Cariste ; chaque mère la pleure 
comme sa fille , chaque fille comme sa sœür j 
tous les hommes sont consternés , comme si 
Vénus avoit déserté notre ville ; toutes ses jeu- 
nes compagnes , rangées autour de son tom- 
beau , l’arrosent de leurs larmes j elles ont 
coupé des tresses de leur belle chevelure pour 
les y déposer. On y a gravé cette épitaphe : 
Z,es cendres de la charmante Cariste reposent 
ici. Les Parques cruelles ont tranché le fil de 
ses beaux jours ^ avant que VIlyménée eût ^ 
pour elle, allumé ses flambeaux. Apprenez 
la cause de sa fin tragique. Nos prêtres assurent 
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que c’est une vengeance de Cypris , à qui Ca- 
riste a refusé obstinément le sacrifice qu’on 
lui doit au moins une fois dans sa vie : 
jamais elle n’a voulu se livrer à aucun homme, 
et la déesse irritée a confié le soin de sa ven- 
geance à son fils , qui l’a exercée , hélas ! avec . 
lrop.de rigueur. C’est ainsi qu’elle se vengea de 
la malheureuse Pasiphaé (a). 

» Cariste airaoit éperdument Paséus , jeune 
homme aussi beau que le charmant Hylas , 
enlevé par les Nymphes : ils touchoient au 
jour de leur hyménée ; mais l’amour avoit 
allumé une flamme incestueuse dans le cœur 
de Ciéadas , père de Cariste. Ce père barbare 
avoit différé de jout en jour Puni on de ces 
deux amans *, cependant n’osant résister plus^ 
long-temps aux vœux de sa famille et aux cris 
de tout Paphos , il donna son consentement, 
y Hélas ! le traître méditoit un projet éxécrable. 
Cariste s’étoit aperçue de cet affreux amour de 
sou père : mais elle gardoit le silence , et 
n’opposoit à ses désirs eff rénés que la douceur, 
les supplications et les larmes. Ciéadas, fatigué 
d’une si longue résistance , et voyant sa proie 
au moment de lui échapper, résolut de ravir , 
par la force ou l’adresse , ce qu’il ne pouvoit 
obtenir par ses vives s<.)llicitations. Il séduisit 

> («•) Vénus, irritée contre le Soleil, père de Pasiphaé, 
qui l'avoit fait surprendre avec Mars , avoit inspiré à sa&U* 
une passion ardente pour iin taureau. 
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la nourrice de cette infortunée , qui promet de 
lui ouvrir , pendant la nuit , la porte de Ca- 
riste , lorsqu’elle seroit endormie.' En effet , à 
la seconde veille , ce p^re incestueux est entré 
dans la chambre , une lampe à la main , un 
poignard de l’autr^^Jl approche furtivement, 
sans bruit, s’appuyant à peine sur la pointe 
des pieds. L’aimable et innocente Cariste dor- 
moit paisibleinent , étendue sur son lit , pres- 
que sans voiles : les Amours sembloientTen- 
tourer , la couvrir de leurs ailes, et sourire à 
ses charmes. L’infame Cléadas , plus ardent, à 
cette vue , s’arrête , contemple , dévore des 
yeux les appas les plus secrets de sa fille j il 
s’enivre déjà du plaisir qu’il attend. Ainsi ru- 
git de joie le tigre qui va déchirer, la timide 
brebis. Il pose sur une table voisine du lit sa 
lampe et son poignard, et se précip itedans 
-les bras de sa victime. Cariste s’éveille en sur- 
saut, et, voyant son père , jette un. cri af- 
freux, le repousse, se débat, .lui demande 
grâce , verse des larmes, se défend avec fure7ir.; 
mais rien n’arrêtoit son cruel ravisseur. Ca- 
riste , désespérée , aperçoit le poignard sur la 
fable , le saisit et se donne la mort. Cléadas a 
pris la fuite ; mais Paséus a juré , sur la cendre 
de Cariste , de la venge* , et il est parti pour 
le chercher et le poursuivre », Après ce récit , 
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la nuit approchant , nous nous séparâmes jus>- 
qu'au lendemain. 

Far un hasard singulier , après mon lever , 
me promenant sur l^port , je regardois uu 
vaisseau qui débarquoit des passagers. Tout- 
à-coup , à travers Fépai^eur de sa barbe , je 
recoiinois le stoïcien StîTpon de Mégare. Je 
sa vois qu’il venoit de perdre sa femme , ses 
enfaus et ses biens , dans l’embrasement de sa 
patrie , réduite en cendres par les Lacédémo- 
niens. Touché de ses malheurs , je l’embrassai 
avec sensibilité , sans oser lui en parler : mais 
un Paphien , apprenant qu’il étoit de Mégare , 
lui demanda si , dans cet événement désas- 
treux de sa patrie / il n’a voit pas essuyé quel- 
que perte considérable ? — cc Non , dit-il , 
grâce aux dieux , je n’ai perdu que ma femme , 
mes enfans et mes biens j tout ce qui m’appar- 
tient en propre m’est resté ». Cette réponse me 
glaça; il s’en aperçut, et il ajouta : « La guerre 
n’a pu me ravir la vertu , le savoir , l’élo- 
quence ; conservons nos femmes , nos enfans , 
nos biens tant que nous pouvons , mais regar- 
dons ces choses-là comme hors de nous : la 
vertu se contente d’elle-même. Le philosophe 
Antisthène dit , avec raison , que l’homme ne 
doit acquérir que d«s munitions qui flottent 
sur l’eau , afin de pouvoir , en cas de naufrage , 
les emporter à la nage arec lui. Le sage s’at- 

tache 
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tache à vivre seul ; il faut rompre ou dénouée 
tout lien trop fort, et n’épouser que si i. Ma 
fortune , ma famille , tout cela n’étoit pas moi ; 
je me reste : la vertu suffit pour le bonheur. — 
Cette philosophie , lui dis-je en lui metUmfc 
la main sur le cœur , n’a [loint sa racine flans 
cetfe réi^ion-là ». Je lui demandai ensuite ce 
qui l’iimenoit à Paphos ? — « La curiosité : je 
viens voir des hommes devenus femmes , et de's 
femmes san- mœurs comme les bêtes ». Nous 
nous quittâmes après ces mots , et je ne cher- 
chai plus à le revoir : sa morale et son 
stoïcisme me repoussoient , et contristoient 
mon ame. 

Nous étions depuis cinq jours à Paphos ; fes- 
tins , plaisirs , promenades, remplissoient nc3 
journées : nous quittions rarement Piéria et 
Philodamle : mais ce genre de vie commençoit 
à me lasser. L’ennui et le dégoût me gagnoientr 
j'aurois voulu partir 5 cependant je craignois 
de proposer à Phanor un départ si précipite., 
Enfin , je hasardai quelques mots à ce sujet. Je 
fus très -surpris de sa réponse. Il médit que 
lui-même désiroit quitter Paphos , mais qu’il 
n’avoit osé rn’en parler. « Tous ces plaisirs si 
faciles, ces jouissances où l’esprit et le cœur 
ii’eutrent pour rien , fatiguent les sens et re- 
butent lame; ce n’est pas là le bonheur que je. 
cherche. Lft derwçre faveur de Tamour doit 
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être précédce par d’autres faveurs, qu'il faut 
conquérir sucuessivemeut , pour arriver , par 
degrés, à la suprême félicité. Sauvons - nous , 
comme Ulysse , de cette île enchanté»! , aussi 
dangereuse que celle de Circé w. 

Heureusement notre vaisseau étoit encore 
dans le port, ramené par un vent impétueux et 
contraire. Nous nous embarquâmes avant le 
lever de l’astre du jour, sans prévenir nos 
deux enchanteresses qui , avec l'indulgente 
facilité de leurs mœurs, auront trouvé bientôt 
des consolations et des consolateurs. 


C H A P I T R E X 1 I. 

Entretien des deux Amis sur le vaisseau. 
Rencontre de deux Grecs. Du l' Antre 
de Trophonius. Fable de Promêthée y 
de Midas, Histoire de Gygès» 


N oTRE navigation fut heureuse. Phanor , 
pendtint le loisir du voyage , fit beaucoup de 
réflexions *, il ne pensoit plus à se retirer sur 
le mont Athos , pour y vivre en reclus , mais 
à hxer son coeur par un attachement tendre 
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solide. « Ces faux plaisirs que nous venons de 
quitter , ces jouissances trompeuses et dénuées 
de sentiment , n’ont rempli mon ame que de 
dégoûts et d’ennui ; la solitude y règne ; j’ai 
besoin d’aimer et d’être aimé; une existence 
solitaire me seroit insupportable. Un de nos 
sages dit qu’une femme est une maîtresse dans 
les belles années , une compagne dans l’Age 
mûr, une amie et une gai'de dans la vieillesse; 
ainsi le mariage est bon en tout temps. Je 
trouve , il est vrai , dans votre société , dans 
votre amitié , un charme, une consolation qiù| 
calment mes inquiétudes ; mais nous ne seroH 
pas toujours ensemble : vous irez joindre La^ 
thénie. D’ailleurs, dans le sein même de l’a-* 
mitié , je sens le besoin de l’amour. Je suis ex- 
cédé de mon inconstance, dégoûté de ces beautés 
plus ornées de vices que de grâces : je voudrois 
trouver une femme d’une figure agréable, d’un 
esprit éclairé et solide, d’une sensibilité douce, 
dont la modestie et la vertu embellissent en- 
core les charmes. — Et qui vous aimât éperdue- 
ment? — Mais, oui. — Je vous la souhaite. 
Selon Platon , nos âmes, ces rayons de la di- 
vinité, avant d’être renfermées dans cy|[ken- 
veloppe grossière , habitent une planèt^ oii 
un attrait invincible les unit deux à deux , et 
les enflamme d’un amour pur et céleste. Des- 
cendues sur la terre, ces âmes, ainsi liées , 
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se cherchent, s’attirent, et ont besoin de se 
rencontrer pour aimer d’un véritable amour. 
Vous n’avez pas encore trouvé l’ame que vous 
aimiez dans cette planèie ; voilà la cause de vos 
dégoûts et de votre légèreté. — Eh bien ! je la 
chercherai avec, tant de soin , que j’espère la 
trouver; j’en ai le p’ressentiment ». Kotre con- 
versation fut interrompue par l’approche d’un 
Orec, nommé Mamercus, qui se promenoit sur 
le vaisseau ; c’étoit un passager qui voyageoit 
avec son frère Cél)ès. Mamercus paroissoit 
d’une société agréable , mais Cébè.s étoit d’une 
•a vite , d’une tacituriiilé qui élonnoit et amu- 
it l’équipage "Nc.us demandâmes à Mamercus 
c sujet (le la tristesse de son fière. — « C’est 
une punition , nous dit-il , de sa curiosité : il a 
voulu consulter l’oracle de Trophonius, et des- 
cendre dans sa caverne. Il a prouvé la vérité 
du proverbe qui dit , ni parlant d’un homme 
qui ne rit jamais: Il revient de l^antre de Tro- 
jihonius. C’est pour le distraire, pour effacer 
ces tristes impressions, que je le lais voyager 
depuis trois mois». Nous priâmes Manieicus 
de nous donner quehjues notions de cet oracle, 
et delà manière dont on leconsultolt. — c Très- 
voldU^rs. Mais venez vous asseoir auprès de 
mon Trère; il m aidera dans mon récit , et vous 
dira ce qu’il a vu et entendu ». Cébès , à la 
prière de Mamercus , se dérida et consentit à 
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nous initier dans les mystères de l’oracle. Nous 
nous assîmes sur le tillac : des nuages légers 
voiloient le soleil, et la fraîcheur de l’air et de^ 
l’eau rendoit la journée charmante. 

« D’abord , je ne sais pourquoi , dit Mamer- 
cus, on a fait un dieu de ce Trophonius , qui 
étoit un simple architecte et uu grand fripon. 
L’antre où il rend ses oracles est auprès de La- 
badée, au milieu d’un bois. Je fis mon possible 
pour détourner mon frère de cette épreuve; il 
fut inflexible. — J’allai , continua Cébès , me 
présenter aux ministres du temple. J’essuyai 
un examen très - rigoureux sur ma vie , mes. 
principes religieux. Ou me mena ensuite dans 
une chapelle consacrée à la Fortune , au bon 

t ie, où je restai plusieurs jours. On m’or- 
na les bains froids , l’abstinence du vin, et 
plusieurs autres choses ; on ne me nourrit quo 
des victimes que j’offrois à Trophonius. La 
veille du jour où je devois consulter l’oracle, 
j’offris un bélier en sacrifice; et les devins, 
après en avoir examiné les entrailles , décla- 
rèrent que Trophonius agréoit mon hommage. 
Alors on m’ordonna des ablutions : deux en- 
fans , nommés Mercure , vinrent me laver , me 
frotter d’huile; je bus de l’eau de la fontaine 
Léthé, qui fait oublier le passé comme le fleuve 
des enfers; on me donna ensuite de l’eau delà 
foutaioe Mnéjaosyne , qui grave, dans le sou- 
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Tenir ce qu’on a vu dans la caverne. Ces rite» 
accomplis , j’allai dans une chapelle prier la 
statue de Trophonius. On me revêtit après 
d’une robe de lin; et comme ces cérémonies ne 
ee font que la nuit , je fus conduit aux flam- 
beaux sur le bord de la deuxième grotte. Là , 
j’embrassai mon frère qui m’avoit suivi avec 
quelques curieux. Avant d’entrer, un prêtre 
me donna deux gâteaux, en m’ordonnant d’en 
tenir un de chaque main , et de ne pas in’en 
dessaisir , parce qu’ils me garautiroient de la 
morsure des serpens dont l’antre est rempli. 
— Ruses de prêtres, s’écria Ma mer eus: on fait 
tenir ces gâteaux aux consultans , pour em- 
barrasser leurs mains, et les empêcher de 
connoître les lieux. — Je descendis, reprit 
bès , dans une seconde caverne par une échelle. 
13ès que je fus parvenu à une certaine profon-» 
fleur, je ne trouvai qu’une ouverture extrême- 
ment étroite : on m’y fit passer les pieds et les 
mains avec beaucoup de peine. J’avoue que la 
terreur commençaà me saisir, mais je n’eus pag 
le temps de la réflexion : je me sentis entraîné, 
avec une rapidité extrême jusqu’au fond du sou^ 
terrain. La nuit la plus sombre y régnoit. J’i- 
gnore ce que j’ai vu, ce que j’ai fait; car je 
perdis la tête. Cependant je crois avoir vu une 
grande lumière succéder aux ténèbres : à sa 
clarté, j’ai découvert des abîmes profonds j dtest 



Digitircc; hy Googk’ 



d’antenor. ii5 

nmgissemens d’animaux, des cris , desgémis- 
semeiis d’hommes et de femmesfrappoient inea 
oreilles. J’entendis une voix lugubre qui mo 
dit; U Que viens-tui»chercher ici ? — Je viens 
chercher ma destinée, répondis-je tout trem- 
blant. — Tu mourras dans une l’ète ». La voix, 
cessa , et aussitôt on *me fit remonter par la 
même machine qui m’avoit descendu, les pieds 
en l’air, la tête en bas. — Je le vis arriver^ 
rpprît’.sonfière,à la balustrade qui esta l’entrée 
de la caverneoù nous l’attendions. Quel spectre! 
il m’eiTraya , il me serra le cœur : il avoit les 
yeux éteints, l’air hagard, le teint pâlej il me 
regardoit fixement sans me connoître. Je l’ap- 
pelai, il ne me répondit rien; il étoit comme 
frappé d’asphyxie. Les prêtres le firent asseoir 
sur le siège de Muémosine ; c’étoit là qu’il 
devoit se rappeler ce qu’il avoit vu, entendu. Il 
prononça des mots entrecoupés que les prêtres 
recueillirent et donnèrent comme le sens d’un 
oracle. On le conduisit ensuite dans la chapelle 
du bon Génie et de la Fortune. Insensiblement 
il revint % lui. Nous l’environnâmes ; nous lui 
fîmes des questions sur ce qu’il venoit de voir , 
mais il n’avoit que des idées confuses. Il nous 
parla du Styx, d’une musique, har'mouieuse , 
d’une vive lumière qui l’avoit ébloui. Il ne put 
dire autre chose ; et c’est , je croîs tout le fruit, 
qu'oa retire de cette misérable cérémouie,* 
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excepté une impression (le tristesse .causée par ' 
le saisissement et l’i fïVi>i , que ces victimes de 
la super.-) ition gardent le reste de leur vie: 
depuis, mon l'rère évite toutes les fêtes, et 
n’en est que plus rnalheur'ëux. C’est bien l’o- 
racle le plus grossier , le plus audacieux de la 
Grèce. Il est aisé de comprendre que les minis- 
tres du temple s’introduisent dans le souter- 
rain par des routes secrètes, et qu'ils emploient | 
toutes sortes de moyens pour troubler l’ima- ’ 
gination des espril.-^^foiules ». ■ 

Nous remerciâmes les deux frères de leur I 
récit. Pendant le reate du voyage , Cébès 
conserva sa taciturnité : mais nous causa- 

V 

mes beaucoup avec Mamercus ,* homme ai- 
mable et instruit , qui amusoit les passagers et 
les matelots par des coules et des fables. Il leur ' 
conta , entr’autres , celle de Promélhée, qu’on 
lui fit répéter souvent , parce qu’il faisoit 
accroire aux vieux nochers cpi’ilsreviendroient 
à la fleur de leurs ans , fi l’on relrouvoit la J 
drogue qui s’est perdue. Voici comment: 

« Promélhée, ayant fait une statue boue, 
y mêla du levain , du fiel , de la chair d’aspic 
e! de l’écume de lion. Voilà , mes amis, l’ori- 
gine de I homme ; vous voyez qu’il n’y a pas I 
de quoi être glorieux. Mais cette ligure n’étoit 
encore qu’urse masse insensible 3 Prométhée 
déroba le feu du soleil, et l’homme fut animé. 
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A peine il respira , qu’il se plaignit aux dieux 
de ce don fatal ; la douleur le saisit à son ber- 
ceau. Jupiter , pour le cimsolcr et adoucir ses 
peines , lui donna une drogue dont la vertu 
lendoit la jeunesse. L’homme , enchanté de ce 
présent , le mit sur un âne. 

» La bêle, pressée en c’iemin d’une soif ar- 
dente , s’arrêta au bord d’une fontaine que 
gardoit un serpent. Ce méchant reptile ne le 
laissa boire qu’à condition qu’il lui laisseroit 
prendre la drogue- L’âne ]jpconsentit. Depuis, 
le serpent rajeunit j et nous , pauvres hu- 
mains , nous vieillissons sans retour ». Les 
matelots , et sur- tout les vieillards ^ pestoient 
beaucoup contre la bêtise de l’âne et la subti- 
lité du serpent. Comme lamer étoit calme, quç 
nous voguions par un vent doux et propice, 
l^’étjuipage , désœuvré, pria Mamercus de leg 
régaler de quelqu’autre histoire. «Je vais , dit.i 
il sans se faire presser , vous raconter les aven- 
tures de Midiis. roi de Lydie. 

» Ce prince étoit bon et honnête, mais d’ui^ 
esprit borné. Il avoit bien accueilli le vieux 
Silène, père nourricier de Bacchus : ce dieu 
en lut si satisfait, qu’à son retour des Indes 
passant dans ses états , il promit d’exaucer le 
premier vœu qu’il formeroit. Ce roi, plus avare 
que sensé, demanda que tout ce qu’il touche- 
luit se convertît en or. Bacchus plaignit sou 
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avarice, mais lui accorda sa demande». Les 
matelots approuvèrent beaucoup la conduite 
de Midas, et dirent qu’à sa ydace ils en auroient 
fait autant. «Nous posséderions, s’écrioient-ils, 
autant d’or que nous voudrions! — £h bien ! > 
TOUS allez voir si vos vœux sont raisonnables: 
Midas avoit commandé un grand festin , car 
l’argent ne lui coùtoit plus rien : à Theure du 
dîner , tout joyeux , il se met à table : il touche 
d’abord un morceau de pain , et le pain devient 
de l’or : il prend vÊke perdrix , . c’est une per- 
drix d’or. 11 s’étonne; il saisit une pomme, 
c’est la pomîne du jardin des Hespérides ; il 
veut boire du vin de Smyrne ; le vin , eu 
touchant ses lèvres , se change en or liquide. 
Enfin , tout ce qu’il touche , tout ce qu’il veut 
manger se métamorphose en or. Alors, au mi- 
lieu de ses richesses, mourant de faim et de 
soif, pleurant son vœu et sa cupidké, il im- 
plore la clémence de Bacchus , et le supplie de 
retirer' ses bienfaits. Le fils de Sémélé en eut 
pitié , lui fit grâce , et lui ordonna d’aller se 
baigner dans les eaux du Pactole. Midas obéit, 
et perdit dans ses eaux le don fatal attaché à 

ses mains Eh bien ! mes amis , êtes-vous 

toujours envieux du bonheur de ce roi ? dési- 
rez-vous sa place? — > Non , par Jupiter ! nous 
n’avions pas prévu cela. — Cette aventure vous 
prouve que les désirs' des hommes sont , pour 
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l’ordinaire, (îéraisouiiables et ridicules; qu'il 
faut se contenter de son sort, et ne rien dé- 
sirer vivement, parce que nous ignorons si ce 
que nous souhaitons fera notre bonheur ou 
notre malheur. Mais ce monarque fit une se- 
conde sottise , qu’il paya plus chèrement. 
Pan et Apollon , se disputant un jour la 
palme du chant, le choisirent pour juge, con- 
jointement avec le Tmolus. Celui - ci , plus 
éclairé, adjugea la victoire au fils de Latone; 
l’ignorant Midas osa préférer les accords de 
Pan. Apollon sç vengea de lui singulièrement: ‘ 
il alongea ses deux oreilles , et les changea en 
oreilles d’âne. Le pauvre homme, tout honteux, 
courut se cacher; mais comme tôt ou lard il 
falloit se montrer, il enveloppa ses longues 
oreilles d’un grand bonnet de pourpre. Obligé 
cependant de confier sa disgrâce à son barbier , 
il lui fit jurer un secret inviolable. Le barbier 
n’osa fausser son serment ; mais, pour soulager 
son cœur oppressé , il fit un trou dans la terre ; 
et y passant sa tête , il y répéta plusieurs fois : 
Midas , le roi Midas a des oreilles d'âne. 
Quelque temps après , on vit s’élever sur cette, 
ouverture des roseaux qui , parvenus à leur 
maturité , répétoient , lorsqu’ils étoient agités 
par les zéphirs : Midas a des oreilles d’âne ». 
Cette fable fit beaucoup rire les matelots , qui 
se prirent les oreilles entr’euïi etappeloienÇ 
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MIclas ceux qui les avoient les plus longue?. 
— » Puisque uous sommes en Lydie, reprit 
Mainercus , je vous dirai une autre histolie 
arrivée dans ce pays-là. 

» Un jour la terre s’entr’ouvrit après de 
grandes pluies. Un nommé Gvgès, berger des 
troupeaux du roi Candaule, eut la curiosité de 
deacendre dans cette ouverture. II y trouva 
un cheval d’airain , dont les lianes creux 
étoient fermés par une porte. Gygès l’ouvrit, 
et vit dedans un homme mort , d’une grandeur 
extraordinaire, qui avoit au doigt un anneau 
d’or. Il le lui enleva. Cet anneau avoit une 
singulière propriété 5 loFsqu’tiii tournoit lé 
chaton vers la paume de la main , on devenuit 
invisible; et lorsqu’on le retournoit, on re- 
paroissoit comme auparavant. — Oh! oh! 
s’écrièrent les matelots, quel bonheur, si on 
nous prétült cet anneau! m)us ferions de belles 
choses ! — Ce seroit peut-être un grand nia'- 
heur; vous en abuseriez comme ce berger , qui 
assassina Candaule, son roi, pour usurper 
son trône. Mes amis , l’honnète homme doit 
toujours se conduire comme s’il étoit vu de» 
dieux et des hommes ». 

Un vent frais , qui s’éleva tout-à-coup , in- 
terrompit Marnerons : il fallut courir à la ma- 
nœuvre. Le fougueux Auster souilla viulein ment 
toute la nuit; les vagues en fureur faligüoient 
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cruellement notre frêle navire. Tout le monde 
travailla.. Heureusement , à la pointe du jour, 
la bourasque s’apaisa , et nous découvrîmes 
avec joie la ville de Smyrne , nous débar- 
quâmes sur le midi. Une partie de cette ville 
occupe la montagne ; mais la plus grande par- 
tie e.st dans une plaine , sur le port , via-à-vis 
du.Gymnase et du temple delà mère des dieui. 
Les rues sont belles , coupées à angles droite 
et pavées de pierres; la haute et la basse ville ont 
de grands portiques carrés; on trouve dans cette 
dernière une bibliothèque et un Horaérion : 
c’est un portique carré , avec un temple où est 
la statue d’Homère. La rivière de Mêlés coule 
le long des murailles. Le port est très-com- 
mode , et se ferme quand on veut. 

Les Smyrnéens sont fort glorieux de la nais- 
sance d’Homère. Le proxène nous conduisit à 
la grotte où ce beau génie composoit ses poëmes. 
Il nous conta l’histoire de sa naissance. « Une 
belle aventurière , nommée Chrithéicle , por- 
tant cet enfant dans son sein , vint accoucher 
secrètement de lui sur les rives du Mêlés ; ce 
qui lui fit donner le nom de Mélésigène , qu’il 
troqua , après avoir perdu la vue; contre celui 
d’Homère , qui signifie aveugle. Après sou ac- 
couchement , cette mère infortunée gagna sa 
vie à filer d#s laines. Thormius, philosophe qui 

enseignoitla grammaire et lamusique à Smyrne* 

IV, ^ 
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touché de sa beauté et de sa situation, lui trou- 
rant d’ailleurs de l’esprit , l’épousa , et cultiva 
l’éducation, de son enfant. Homère ne recher- 
cha les bonnesigrâces d’aucun prince : il sou- 
tint la pauvreté avec courage, et voyagea beau- 
coup pour s’instruire ». 

Les habitans de Smyme sont adonnés aux 
plaisirs ils recherchent les douceurs de la 
vie ; mais la mollesse ne les a point énervés , 
ils ont du courage et de l’énergie. • 

Nous restâmes peu de jours dans cette ville; 
et, après avoir pris congé de Mamercus et de 
Cébès , nous partîmes pour Sardes. 


CHAPITRE XIII. 

Description de Sardes et des envirœis* 
Rencontre de deux jeunes Filles. Ils 
vont loger chez leur aïeul. 


Sardes , la capitale de la Lydie , est célèbre 
par ses richesses , son luxe et la mollesse de 
ses mœurs ; elle est sur le penchant du mont 
Tmolus , à cent vingt stades de Sniyrne , et à 
cinq cent -quarante d’Ephèse. Le^actole , qui 
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roule des sables d^or , prend sa source sur cette 
montagne et traverse la ville ; son territoire , 
prolongé depuis le pied du mont jusqu’au 
fleuve Hémus, arrosé par quantité de ruisseaux 
et les eaux du fleuve , offre de tous côtés les 
trésors de l’abondance , en blé , grains , fruits 
et pâturages excellens. 

La magnificence du paysage , le chant mélo- 
dieux des oiseaux , la voix des bergers , mê- 
lée aux sons des instrumens rustiques , le bê- 
lement des agneaux, le murmure du zéphir'qui 
agilolt les feuilles et rafraîchissoit l’atmos- 
phère , les nuages colorés du couchant , la lune 
qui s’élevoit en face , belle et majestueuse ^ 
tout portoit dans notre ame le charme heu- 
reux d’une volupté pure et tranquille. Nous 
restâmes une heure entière étonnés , ravis 
d’une scène si délicieuse. Nous étions assis sur 
l'herbe , au bord d’un ruisseau : nous vîmes 
ôortir d’une maison peu distante deux jeunes 
filles , portant chacune une corbeille ; elles 
rcssembloient aux nymphes de Diane. Elles 
s';jpprochèrent , et nous prièrent, dans l’i- 
diuine persan (carnous portions l’habit de cette 
nation ) , d’accepter de la part de leur père, 
des fruits de leur verger : nous en prîmes , et 
remerciâmes dans la même langue. Phanor me 
dit ensuite en grec, qu’elles étoient charman- 
tes , et qu’il leur donneroit volontiers un bai- 
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ser pour reconnoître leur honnêteté. A ce* 
mots , leur visage se colora du vermillon de la 
pudeur; elles bais^sèrent les yeux et reculèrent 
d’un pas. Nous comprimes qu’elles entendoient 
le grec , et nous leur fîmes nos excuses dans le 
dialecte ionien ; elles nous répondirent dans 
le dialecte altiquc (6), ce qui nous fît grand 
plaisir. Après quelques complimens, elles nous 
invitèrent à venir chez leur grand-père , grec 
d’origine, qui accueilloit avec plaisir les étran- 
gers , sur-tout ses’ compatriotes. Nous nous 
rendîmes à cette douce invitation. 

En allant , elles nous apprirent que nous 
verrions un vieillard âgé de quatre-vingt- 
quatre ans , aflligé de cécité depuis environ 
un an. 

Nous le trouvâmes, une bêche à la main , 
courbé vers la terre. Ses filles nous présentèrent 
comme des concitoyens ; alors il se redresse et 
nous dit , avec cette noblesse et cette dignité 
qui annoncent un homme bien supérieur à 
l’état d’un simple jardinier : « Aimables Grecs, 
mes yeux, sont privés du bonlieur de vous voir : 
le flambeau des deux ne brille plus pour moi ; 
mais j’aurai le plaisir de vous entendre , et 
peut-être de vous être de quelqu’utilité ». Son 
langage correct , sa prononciation pure , nous 
.confirmèrent dans la pensée que c’étoit un ci- 
toyen distingué d’Athènes : sa tête avoit un 
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grand caractère j aa longue barbe étoit blan- 
chie par les ans; son Frontétoit large et chauve; 
son air , grave et doux ; il no parctissoit avoir 
éprouvé les outrages du temps que par la perte 
de la vue ; il nous offrit l'hospitalité. « Je vous 
traiterai , dit-il , comme le bon homme Hy- 
rée traita les dieux : je suis pauvre ainsi que 
lui ; mes vases et mes dieux sontd-argile : j’au-* 
rois pu m’enrichir comme bien éL’autres , mais 
une pauvreté honorable est plus douce à 
l’homme de bien que les richesses deCrésus». 
Selon l’usage de la Grèce , il ne demanda point 
nos noms , et nous usâmes de la meme discré- 
tion à son égard. En nous mettant à table , il’ 
nous dit : « Vous souperez avec mes enfans ; ce 
n’est pas la coutume d’ Athènes, où l’on éloigne 
les femmes des repas , des qu’il' y a des étran- 
gers ; mais la privation de deux filles si chè- 
res me coûteroit beaucoup , et leur sagesse les 
met au-dessus de la règle ». 

l’endant le souper, il nous questionna beau- 
coup sur nos voyages , principalement sur les 
mœurs de Sparte ; il sourioit à chaque trait de’ 
notre -^récit , et s’écrioit parfois : « Quelles 
mœurs l quels hommes ! On peut admirer 
Sparte , mais il faut vivre à Athènes. Il est 
vrai que les Athéniens sont bien légers , bien, 
ingrats ! Ils ont banni Thcmistocle ; ils ont 
fait périr Miltiade dans une prison , lui qui > 
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après la bataille de Marathon , ne demandoit 
pour récompense qu'une couronne de laurier. 
— Eh quoi? il ne l'obtint pas ? — Non, le 
nommé Soccanès se leva au milieu de l’assem- 
blée , et dit : « Miltiade , lorsque tu auras 
combattu seul , tu seras honoré seul ». Ce mot 
fut très-agréable au peuple , et flatta sa vanité». 
Cet honnête vieillard se tut à ces mots , et pa- 
rut occupé de quelque réflexion intéressante. 
Tout-à-coup ils’écria ; a La gloire , l’ambition, 
quelles chimères ! quelles passions funestes ! 
Miltiade, Thémistocle périssent mnlheureu- 
sernent ; Socrate boit la ciguë; le vengeur de 
la tyrannie , Dion , meurt assassiné ; Denis le 
jeune, du faîte des honneurs , tombe dans la 
poussière : quelle chute terrible que celle de ce 
tyran couronné de la Sicile ! des marches du 
troue il descend dans les cabarets de Co- 
rinthe , où , avec de viles courtisanes , il ba- 
voit le reste des cabaretiers. Ceux qui sc plai- 
gnent des rigueurs de la fortune iront qu'à se 
comparer à ce malheureux Denis ». — « 5’a 
catastrophe, dis-je alors, est d’autant plus 
étonnante , qu’on assure qu’il avoit de )(l^.vpriî; 
et du courage. — On cite des réponses de lui 
qui supposent l’un et l’autre. Un étranger !c 
raillüit à Corinthe sur le commerce qu’il avoit. 
çu , pendant les jours de sa splendeur , rvee, 
philosophes, et finit par lui.doniaiider a 
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quoi lui avoient servi les leçons de Platon ? « A 
supporter ma mauvaise fortune ». Un roi de 
JVIacédoine , à table avec lui, s’égayoit sur les 
tragédies du vieux Denis sou père , et deroan- 
doit malignement dans quels momens de loisir 
il avoit pu les composer? « Vous voilà bien 
embarrassé ! il les composa aux heures que 
vous et moi , et une infinité d’autres qui nous 
en faisons accroire, passons à boire et à nous 
enivrer ». Il nie .semble que ce Denis a sup- 
porté ses revers avec assez de courage. Je com- 
pare ces hommes pusillanimes qui gémissent 
SC désespèrent pour la perte de leurs places, 
do leurs honneurs , à ces femmes qui pleurent 
la perte de leurs bijoux et de leurs pompons,,... 
Mais le retour de la soirée nous invite à la 
promenade : faisons nos libations à Jupiter , et 
nous irons re.spircr le frais sur les bords du 
Pactole ». La libation faite , il prit son bâton , 
et nous le suivîmes. En approchant de ce 
fleuve, il nous dit ' a Le Pactole n’e.st pas loin , 
je le sens à la fraîcheur de l’air ». Cependant 
il nous falsüit remarquer les riches et excellent 
vignobles du Tmolus; il nous engagea à y mon- 
ter püiur jouir de la beauté de la vue ; nous lui 
dîmes que nous craignions de le fatiguer. 
« Oh! s’éeria-t-il , je suis encore un jeune 
homme, je n’al que quatre-vingt-trois an.s ; 
d’aüieui'ÿ , je suis fait à la fatigue jije ji’ai point- 
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passé ma vie sur des lits de pourpre , et je ne 
yeux pas perdre l’usage de mes jambes ; suivez- 
moi seulement ». En eBet , il nous précède d’un 
pas ferme , ne se servant de son bâton que pour 
éviter les- pierres et les obstacles. Phanor et 
moi le regardions avec étonnement et respect. 
Il avoit la tête, les jambes et les pieds nus : 
une tunique d’un coton grossier, un petit man- 
teau nommé , attaché d’une agrafe do 

fer , étoicnt sou vêtement et sa parui'e. 


■■ I - - ■■■■■■,■« P » 

CHAPITRE XIV. 

IjJœurs dea Sardiens. Dwinités du Pays, 
Entretien des deux Amis sur leurs 
Hôtes, 


w 

JL>ans ce moment, nous entendîmes les ac- 
cords harmonieux de plusieurs instrumens, 
entremêlés de chants et de cris de joie. — « Ces 
conoer|;t;, nous dit notre hôte , sont les effets 
de la dissolution des mœurs de cette ancionne 
capitale de l’empire de Crésus. Tous les soirs, 
quand la nuit est belle, la jeunesse des deux 
sexes s’assemble sur les prairies : là, protégés 
des ombxpa myslcrieuscs de la nuit, ils passent 
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les heures du repos dans les jeux, la danse , leë 
plaisirs de l’amour ; et, le jour, au lieu de s’oc- 
cuper des travaux commandés à l’homme , ils 
s’abandonnent au sommeil et à l’oisiveté, lia 
ont banni de leur ville tous les arts qui pour- 
roient troubler leur repos : le gouvernement 
donne des prix à ceux qui inventent des vo- 
luptés nouvelles. On abuse de l’extrême ferti- 
lité du terroir pour s’exempter du travail , et 
se livrer à la mollesse. Les hommes mettent 
tant d’art à se friser , à composer leur teint ; ils 
sont si efféminés , qu’il semble qu’il n’y ait 
qu’un sexe dans la ville. Au moins, si les 
femmes emprunloient le voile de la modestie ^ 
cette belle image de la vertu ! mais elles n’ont 
rien de chaste , ni les yeux , ni les oreilles. On 
voit, chez ce peuple , des sociétés composées 
des plus belles femmes : ce sont des philoso- 
phes d’un genre nouveau ; elles se réunissent 
pour combiner, imaginer des voluptés nou- 
velles , ou donner plus d’attrait et de vivacité 
aux plaisirs j ces sociétés se nomment les^enr^. 
Cependant la joie des Sardiens est purement 
extérieure -, ils quittent un plaisir qui leiir dé- 
plaît , pour un autre qui leur déplaira bientôt j 
leurs aines flétries semblent n’avoir de sensi- 
bilité que pour les peines. Une femme ne put 
dormir de toute la nuit, parce qu’elle avoit 
vu une souris dans sa chambre. Un homme fut 
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incommodé , pour avoir été éveillé en sursaut 
par le chant du coq. Leur mollesse lésa telle- 
ment énervés , qu’ils ne sauroient remuer le 
moindre fardeau : ils passent leur vie sur des 
sièges , et se reposent tout le jour sans avoir 
fait aucun exercice. — Ce tableau des mœuis 
des Sardieus rappelle celui des Sybarites. — 
Oui , ces deux peuples ont une parfaite ana- 
logie. Les Sybarites sont plongés dans un tel 
luxe , sont si amollis, qu’ils se glorifient de 
n’avoir jamais vu le lever du soleil -, ils ont 
proscrit , comme les Sardiens, tous les coqs et 
tous les arts bruyans qui pourroient interrom- 
pre leur sommeil. Lorsqu’ils invitent des fem- 
mes aux sacrifices des festins, c’est un an à 
l’avance, pour qu’elles aient le temps de pré- 
parer leur parure. Les magistrats proposent des 
prix aux cuisiniers qui inventeront les meil- 
leurs ragoûts J et lorsqu’un d’eux en a trouvé 
un excellent, il est défendu de l’imiter pen- 
dant 1^ preuiière ‘année , afin que l’inventeur 
ait le temps de s’enrichir. Ces peuples , qui 
peuvent se disputer la palme de la lâcheté et 
de la licence , sont prêts à recevoir les fers du 
premier maître ». 

Ce vieillard parloit avec beaucoup de faci- 
lité et de feu; je croyois voir le sage Nestor 
haranguant les Grecs assemblés. Je le priai de 
me faire conuoitre les divinités principales et 
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hs plus honorées des Sardiens. — « Cybèle , 
Diane, et sur-tout Proserpine , sont leurs 
déesses tutélaires : on célèbre des jeux en 
l’honneur de cette dernière j on lui sacrifie des 
vaches noires ; on la couronne de pavots. Mais 
par-dessus ces divinités , c’est la belle Vénus 
qu’on adore : elle a des temples où les jeunes 
mies se prostituent , comme à Babylone et à 
Cypre 5 mais elles se font payer , et avec cet 
urgent elles se choisissent des maris. Bacchus 
est encore un des dieux tutélaires du pays , 
dans lequel on prétend qu’il est né. Hercule y 
reçoit aussi un culte particulier} il étoit venu 
dans cette contrée pour tuer un affreux ser- 
pent qui la désoloit : il vit Omphale , la fille 
du roi , brûla d’amour pour elle , et , dépotant 
sa peau de lion, sa massue et sa férocité , il 
prit une quenouille et fila à ses genoux. ... 
TMais voici l’heure de la retraite } le jour s’est 
ôteint : heureux ceux qui en auront tait un bon 
usage ! Regagnons notre gîte , et allons cher- 
cher un repos préparé par l’exercice ‘et lo ' 
travail ». 

Après 4’avoir quitté , nous nous deman- 
dâmes , Phanor et moi , quel pouvoit être ce 
Grec , dont le front serein et majestueux , l’en- 
tretien agréable et instructif annonçoient un 
homme bien au-dessus du vulgaire. « Qu’il est 
grand et sublime dans sa simplicité ; m’écriai- 
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je ! — Oui , dit Phanor, je n’ai cessé de Pad- 
mirer , sans négliger cependaiit ses aimable» 
filles : je les trouve charmantes ; je ne saurois à 
laquelle donner la préférence. L’aînée a une 
beauté plus touchante , est douée de plus de 
grâces ; son caractère paroît plus réfléchi. — 
La cadette annonce plus de vivacité et d’en- 
jouement. — Ajoutez qu’aux charmes de la 
figure , ces jeunes beautés joignent une éduca- 
tion très-cultivée ; leur esprit est orné par la 
lecture : on le voit aisément par des traits ha- 
sardés à propos , et par leur manière pure et, 
élégante de s’énoncer ; c’est le véritable atti- 
cisme d’Athènes , joint à la modestie et à la 
sagesse des femmes de Sparte. Il y a long-temps 
que nous «n’avons vu de ces physionomies qui 
fout naître l’admiration et le respect à côté du 
désir. — Mais n’oubliez pas que Socrate appe— 
loit la beauté une courte tyrannie. — Et Pla- • 
ton , le privilège de la nature. Je sais déjà leur 
nom: l’aînée s’appelle Athénaïsj Isi cadette,, 
Fhaloé ». 


CHAPITRE 
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CHAPITRE XV. 

. 3 

Occupation du vieillard. Entretien inté- 
ressant. Il se fait connoUre. 


Î^^othe sommeil fut interrompu , à la pointe 
du jour , par le chant d’un coq : Phanor le 
maudissoit. — « Le chant du coq , lui dis-je , 
est agréable et utile pendant la nuit ; il éveille 
celui qui dort , avertit le voyageur qui doit se 
lever matin , et console , par l’espérance du 
jour , celui à qui la nuit paroît longue ; il est 
l’ennemi des paresseux. Alibns , debout ». Ko- 
tre toilette finie , nous descendîmes ai^jardin 
pour saluer notre hôte ; nous n’y trouvâmes 
personne. C’étoît le moment où les gouttes de 
rosée brilloient sur l’herbe rajeunie , où l’air 
raréfié apporte à l’odorat le parfum des végé- 
taux et des fleurs. Le soleil ne blanchissoit en- 
core que le sommet des montagnes , nous en- 
tendions autour de nous le chant harmonieux 
des oiseaux , qui saluoient en chœur l’aurore 
naissante. Nous attendions l’honnête vieillard^ 
en respirant la fraîcheur vivifiante du matin. 
11 parut bientôt , quitta son manteau et son 
IV. aï 
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bâton , alla chercher une bêche et xm an'osoir, 
planta quelques herbes potagères , ensuite vint 
au puits , tira Je l’eau et arrosa sa nouvelle 
plantation. A le voir ainsi travailler , aller , 
venir , personne n’auroit soupçonné sa cécité. 
Uous n’osions le distraire ; nous le contem- 
plions avec ce silence religieux que l’on observe 
par instinct dans un temple , devant la statue 
du maître des dieux. En arrosant des fleurs , il 
sembloit les caresser -, l’on voyoit son visage 
s’épanouir au toucher et à la suavité de leurs 
odeurs. 11 planta des échalas à la manière des 
Gi'ecs , pour soutenir ses vignes j il les éle- 
voit , les arrangeoit , de sorte que leurs pam'' 
près lournissuient des ombrages sous lesquels 
on pouvoit se promener. Cependant nous 
l’abordâmes. « Vey^s voyez , nous dit-il , que 
la paresse n’est pas notre divinité ; le travail , 
selon Hésiode , est la sentinelle de la vertu. — 
On voit que vous aimez la campagne et ses tra- 
vaux. — Le séjour de la campagne , ses soins , 
ses plaisirs sont faits pour la vieillesse. Uù 
peut-on trouver , pour se réchaufl'er , un soleil 
plus pur , plus ardent ; un feu d’hiver mieux 
nourri par l’abondance du bois ! L’été , où 
rencontrerons-nous des asiles plus frais , plus 
agréables que ceux que nous offrent les bords 
des ruisseaux et des fontaines ombragés par 
des arbres touffus ? — Mais , à coup sur , vous 
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n’arez pas- cultivé, toute votre vie, des jar- 
dins ; vous avez eu des occupations et des pla- 
ces plus importantes ? — Je vois que vous dé- 
sirez me connoître , cela viendra. Vous avez 
l’air honnête et discret j d’ailleurs, au bord de 
ma carrière , je n’ai plus les mêmes raisons de 
me couvrir des voiles du mystère.... Mais voici 
mes enfans : nous allons commencer la journée 
par rendre hommage aux dieux : nous suivons 
les . usages d’Athènes (a) ». Nous entrâmes 
avec lui dans une chapelle placée dans un coin 
du jardin. Le vieillard offrit des fruits en sa- 
crifice. Ensuite , avec ses filles , il adressa cette ^ 
prière à Jupiter : « Koi du ciel , accordez-nous 
ce qui nous est nécessaire ; refusez-nous ce 
qui nous seroit nuisible, quand même nous 
.vous le demanderions ». Après cette cérémo- 
nie, il nous invita à revenir déjeuner dans une 
heure. A notre retour , il nous dit : Allons 
rejoindre mes filles qui sont dans leur gyné- 
cée , ou autrement dans le cabinet de la médi- 
tation , occupées à lire ou à écrire; je les ai 
accoutumées à l’étude. L’esprit , leur ai- je dit 
souvent, est l’attribut de l’hoiume qui l’ap- 
proche le plus de la divinité ; en négliger la 
culture , c’est s’assimiler aux animaux : d'ail- 

(a) Cliaqiic particulier oITroit , A Alhfcnrs. dt-s saf-rjum 
kur nn autel placé k laportc de sa maison , ou dans uno cha- 
jielle düUicstiqxic. 
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leurs , les jouissances les plus douces , les plus 
pures , sont attachées à la pensée , aux pro- 
ductions de l’esprit j c’est ce que ne peuvent 
concevoir les i^>norans; ce sont des aveugles- 
nés qui n’ont pas l’idée de la lumière». 

Le cabinet de la méditation étoit au fond du 
jardin , au milieu d’un petit bois de lauriers, 
Une Minerve de bois de citronier en gardoit 
l’entrée.^ Ce petit édifice , quoique d’un goût 
simple , répondoit peu àja modestie du maître 
de la maison ; il étoit élégant et très-agréable ; 
l’intérieur avoit pour tapisserie des tablettes 
de bois d’ébène , garnies de livres , et deux 
grands tableaux de prix. 

Nous trouvâmes les deux jeunes personnes , 
le stylet à la main , écrivant d’un air attentif. 
A la vue du bon vieillard , elles se levèrent , 
l’embrassèrent et s’empressèrent de l’essuyer. 
« Qu’écrivez-vous , leur demanda-t-il ? — 
Nous extrayons des fragmens de vos mémoi- 
res , sur les révolutions et le gouvernement 
d’Athènes. — Où en êtes-vous ? — Aux Pry- 
tanes. — Vous devez savoir cela par cœur. 
Voyons , Athénaïs , parlez-nous-en ; ces étran- 
gers vous écouteront volontiers ». Athénaïs 
rougit , hésita , nous regarda , baissa les yeux , 
et puis parla ainsi : 

« Les Prytanes forment un tribunal de cinq 
cents magistrats tirés des dix tribus, au nombre 
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cWqtiaTite par tribu. Pour y être admis , il 
faut avoir üne conduite exempte de tout re- 
proche, soit dans- les mœurs , soit dans l’éco-* 
iiomie de ses biens ; ne rien devoir à la répu- 
blique, avoir fourni son contingent dans les 
besoins de l'état , et n’avoir point manqué de 
respect à ses parens. Les Pry tanes ont l’admi- 
nistration' de la justice , la distribution des 
vivres , la police générale de la république , èt 
de ce qui regarde la paix et la guerre ; ils s’as-v 
semblent au Pry ta née ; on leur sert un repas 
frugal aux dépens du trésorpublic. — .Ajoutez , 

. dit le vieillard , que , dans les temps difficiles , 
les Pry tanes assemblent le peuple, et exhortent 
chaque citoyen à contribuer , suivant ses fa- 
cultés , aux besoins de l’état. Dans cette assem- 
blée , chacun, à son tour, déclare à haute voix 
la somme à laquelle il se taxe, et on l’écrit sur 
un registre avec son nom. Un Pry taue , et non 
les prêtres , olfre des sacrifices. Parlez-nous du 
Prytanée. — C’est une salle consacrée à Vesta» 
où l'oh voit toutes les divinités de la répu- 
blique , Vesta , la Paix , Jupiter, Mfinerve, et' 
les statues des grands hommes d’Athènes. On 
y gax'de leslois de Solon , écrites sur un tableau. 
On y reçoit les ambassadeurs étrangers, et 
ceux de la république , qui viennent rendre' 
compte de leurs missions. C^est dans le Pry- 
tance qu’on nourrit > attx dépens ' du public » 
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ceux qui ont rendu des services importans à 
l’état, et les orphelins dont les pères sont morts 
dans les combats, — Être appelé , dit nôtre 
hôte, au repas des Prytanes, est une distinction 
dont les Athéniens sont fort avares. — Vous y 
ave^ été invité souvent , s’écria vivement Pha- 
loé»? Elle rougit à ces mots échappés à sa 
vivacité. — « Je n’en ai pas moins été frappé , 
de l’ostracisme. — Oui, mais bien injustement- 
— Aimeriez - vous mieux que ce fût avec jus- 
tice ? Mais, Athénaïs, achevez ce que vous 
avez à dire sur le Prytanée. — C’est dans ce 
lieu que brûle continuellement le feu sacré , 
entretenu par des veuves (a); que sont les ma- 
gasins pour la subsistance des familles indi- 
gentes et vertueuses. — Après ma mprt , dont 
Je terme est bien près, mes enfans , vous irez à 
'Athènes , vous me nommerez , vous direz : Il 
étoit bon citoyen, il aima sa patrie; il fut 
juste , ô Athéniens , vous le savez ? Il a admi- 
nistré long-temps les revenus de la république, 
a vécu dans la pauvreté , et ne nous a rien, 
laissé ! Je ne doute pas , mes chers enfans, qu’à 
ce souvenir , Athènes ne vous prenne sous sa 
]^)rotection, ne vous nourrisse dans le Prytanée; 
«t peut- être rendront-ils quelqu’honneur à ma ■ 
cendre! Ce peuple, quoique léger , est géné- 

(«) Ce feu sacré n'étoit qu’une lampe qui brûloit 
uucU«u:ci.t i onaYOÛgrandso^iâ<l’cnUct«nir. 
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reux et plein d’humanité ». A ce discours , des 
larmes coulèrent des yeux de ces jeunes per- 
sonnes , et l’honnête vieillard en répandit aussi 
en les embrassant. — a Oui , ajouta-t-il d’une 
voix plus ferme , les Athéniens sont bons et 
compatissans : on ne trouve pas chez eux un 
seul pauvre demalidant l’aumône et déshono- 
rant la ville par sa mendicitéj car les mendians 
sont un affront public fait au gouvernement et 
aux citoyens. . . Mais nos aimables hôtes doi- 
vent avoir appétit 5 il est temps de leur donner 
à déjeûner. Plus ce vieiDard parloit, plus l’in- 
térêt et la curiosité m’attachoient à lui. 

• Athénaïs et Phaloé amenèrent une chèvre ; 
leurs mains délicates et blanches en pressèrent 
les mamelles, et nous présentèrent, dans un vas© 
d’argile, un lait chaud et pur; Athénaïs offrit 
de l’eau à son aïeul pour se laver les mains. — 
« Il est vrai , dit-il en riant , que je n’ai pas les 
mains aussi pures en travaillant la terre , que 
je les avois en administrant les finances de ma 
patrie ». Avec le lait, on nous servit des fruits , 
des figues sèches et du miel. Cependant j’exa- 
minuis les deux tableaux qui décoroient cette 
agréable cellule. — « Ils sont en cire, me dit la 
vieillard : pour leur exécution , on prépare des 
cires de différentes couleurs ; et, par le moyen 
du feu, on les applique sur le bois ou sur l’\-v 
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voire. Ceux-là sont en ivoire (a). — C’est donc 
là le portrait de Thémistpcle ( car son nom est 
au bas ) , un des grands hommes d’Athènes ? — 
Oui, il avoit des taleus supérieurs; mais une 
ambition excessive , une jalousie secrète de 
tout mérite ; son amour pour l’argent et l’em- 
ploi continuel de la fourberie, ternirent un 
peu ses grandes qualités. Dans sa jeunesse, son 
libertinage fut si immodéré , que son père le 
déshérita. Cette flétrissure, au lieu d’abattre 
son courage, ne servit qu’à l’enflaminer. Dès 
ce jour, il se consacra entièrement à la chose 
publique , à laquelle il a rendu des services 
signalés. — Quel est le sujet du tableau? — Il 
est dans la salle du conseil , vis-à-vis d’Euri- 
biade , général des Lacédémoniens , qui a le 
bâton levé sur lui ; Thémistocle , sans s’émou- 
voir , lui présente le dos. — Ah ! j’entends: le 
peintrea saisi l’instant où, dans un mouvement 
sublime, il dit à ce Spartiate : Frappe mais 
écoute. 

L’autre tableau représentoit un homme d’une 
physionomie grave et imposante ; il écrivoit eu 
souriant sur une coquille; un paysan étoit au- 
près de lui. Ce tableau , contre l’usage, étoit 
sans nom, « Quelle est l’action de ce tableau , 
demandai-je au vieillard, et le nom du per- 
suunage qui écrit ? — C’est Ari -tide. — Ah î 

(•>; CtlU laïuutrtê de i>ümdic s’appelle à l'aie^iusi-iuc. 
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m’écriai -je avec enthousiasme, Aristide le 
juste ! le premier des hommes, l’honneur et la' 
gloire d’Athènes et de la Grèce entière ! — Mo- 
«lcrezeet éloge; s’il vous entendoit, vous le 
feriez rougir. Ce tableau représente un paysan 
qui , ne sachant pas écrire, s’adresse à Aristide 
qu’il ne connoît pas , et le prie de mettre sur 
son tèt le nom de ce citoyen qu’il veut faire 
bannir d’ Athènes. Vous savez lei'estc. Aristide 
lui demanda pourquoi il vouloit le proscrire ? 
Cl Parce que je suis ennuyé de l’entendre ap- 
peler le Juste ». Aristide, sans répliquer, 
écrivit son nom sur la coquille ». Cependant 
mes yeux s’attachoient sur le portrait de ce 
grand homme; je le regardois avec vénéraiior} 
je demandai s’il étoit ressemblant ? A cette 
question, je vis sourire le vieillard, et plus 
malignement encore les deux jeunes personnes. 
— « Il l’étoit autrefois , me dit - il ; mais au- 
jourd’hui il doit être cliangé. Ce portrait a 
trente-cinq ans de date ; le temps est un grand 
destructeur. Le vieuxSalurne dévore sesenfans 
et les pierres même ». Surpris du sourire qu’a- 
voit excité ma question, je reportai les yeux sur 
le tableau, et je m’aperçus qu’il avoit des traits 
de ressemblance avec notre hôte. Je lui en pai*« 
lai , il me répondit : « On me Pa dit souvent », 
Comme je m’aperçus qu’Athénaïs et Phaloé fai- 
suieut tous leurs efforts pour erapcclier leur rire 
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d’éclater, 7e ne doutai plus que ce vieillard res- 
pectable ne fût l’original du portrait. — « Ah ! 
m’écriai -je, je ne m’abuse point , vous êtes 
Aristide! ce sage, ce juste , ce vaillant citoyen, 
banni avec tant d’indignité de sa patrie ! — 
Oui, j'en conviens; c’est un secret que j’ai 
gardé quinze ans c mais aujourd’hui le sort de 
mes petites-filles, qxie je crains de laisser iso- 
lées, abandonnées sur la terre, me fait désirer 
(le retourner dans l’Attique pour les mettre 
sous la sauve-garde des Athéniens , et les in- 
téresser en leur faveur , au nom de l’humanité 
et de mes services. Je suis pi'oscrit depuis 
quinze ans. Je partis d’Athènes , chargé de 
soixante-sept ans, et de ces deux jeunes filles , 
î'uné âgée de cinq ans, l’autre de trois. J’ai 
erré inconnu , fugitif, sous un nom supposé , 
souvent pressé par l’indigence, en butte à l’ad- 
versité; enfin, un sort plus doux m’a conduit 
dans cet asile agréable par sa situation et sa 
douce température , où la bonté des dieux 
verse sur nous les vrais biens , la santé, l"" obs- 
curité et le nécessaire. J’ai porté dans mon exil 
la douce consolation de quelques vertus ; et 
l'injustice et la rigueur des Athéniens ne peu- 
vent me faire oublier ce beau jour, ou , dans 
une pièce d’Eschyle , l’acteur débitant ce vers 
à la louange d'Amphiaraüs , 

Il lie Yeut-pa» paroUre bumme de bien ,iaai» il vcutl’itre. 
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tous les spectateurs jetèveut les yeux sur moi , 
pour m’appliquer*.ce vers. J’avoue que c’est là 
la plus douce récompense de mon attachement 
à la vertu et à ma patrie. Théinlstocle , après 
le combat de Salamine, applaudi aux jeux 
olympiques, pendant toute une journée l’objet 
des regards de tous les Grecs , avoua que ce 
jour étoit le plus beau de sa vie ; celui où l’on 
me fit l’application de ce vers , fut aussi le 
plus beau des miens. — On m’a conté que ce 
rival jaloux fut la cause de votre bannissement. 
— 11 est vrai ; il sema le bruit que je formols 
. insensibletfiônt une espèce de monarchie sans 
pompe et sans gardes , que je m’étois rendu 
l’arbitre de tous les difierends , de toutes les 
affaires i- et le peuple , naturellement fier et 
enorgueilli de ses victoires , couvrant de la 
haine de la tyrannie l’envie qu’il portoit à 
quelque peu de gloire que j’avois acquise, 
s’assembla de tous les bourgs de l’Attique , et 
me frappa du ban de l’ostracisme. Mais, loin 
d’ètre irrité de l’injustice de cet arrêt, et cl’c.a 
vouloir à mes concitoyens , je prononçai ccLte 
prière à la porte de la ville : « Fassent les dieux 
que jamais il n’arrive aux Athéniens aucun 
mallieur qui les oblige à se souvenir d’Aris- 
tide , et leur rende ses services nécessaires m ! 
Je le priai de m’apprendre les formalités de te 
fameux ostracisme. 
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. «Pour le prononcer, le peuple s’assemble 
dans le temple d’Hercule , rtu dans le Cyno- 
sargc , quelquefois dans la place publique. Là , 
auteur d’uu vase entouré des neuf àrchontes 
et du sénat, les citoyens écrivent, sur des co- 
quilles ou des tessons, le nom de celui qu’ils 
veulent bannir , et le déposent dans le vase ; 
ensuite les magistrats comptent les coquilles j 
et s’ils en trouvent moins de six mille , l’ostra- 
cisme est nul. Quand le nombre est complet , 
on compte tous les noms écrits , et celui qui a . 
le plus de voix est condamné. Cet exil dure dix 
ans , à moins qu’on ne soit rappelé ; mais on 
laisse aux exilés la jouissance de leurs biens. 
En effet , le ban de l’ostracisme n’est pas la pu- 
nition d’un crime , mais le crime do l’envie , 
qui veut éloigner de ses yeux le mérite qui la 
blesse », 

Tristeamaute des morts, elle liait les vivans. 

— a Thémistocle, tourmenté par votre gloire 
et vos vertus , a toujours cherebé à vous nuire. 
— Hélas ! j’oublie le passé. Ce héros n’est plus; 
il ne reste quesonnom,sa gloire et ses ser- 
vices. Il ne s’est point empoisonné , comme le 
bruit en a couru , avec du sang de taureau ; ce 
sang n’est point un poison , j’en ai fait l'expé- 
rience; mais le poison qui l’a tué , c’est le re- 
mords et le chagrin. Jeunes gens , voulez-vous 
^Ire heureux dans la vieillesse , et supporter 

avec 
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avec courage et tranquillité les peines del’exis* 
tence , faites-vous une bonne répuîation ; quo 
]a vertu , la probité soient les* astres qui règlent | 
constamment votre course. Ménagez - vous, 
pour l’avenir, des souvenirs agréables j c’est uix 
parfum qui embaume le reste de la vie. J’ai 
. pardonne depuis 1 ong-temps à ce grand homme; 

• malgré ses torts , je ne me joignis pas à Cimoii 
«t Alcméon qui l’accusoient d’un crime capital, 
je gardai le silence, affligé de son malheur, sans 
l’avoir jamais été de sa prospérité ni de sa 
gloire. Notre rivalité et nos divisions datent 
de notre enfance ; éleirés ensemble, nous étions 
. toujours opposés dans nos jeux et dans no» 
plaisirs ; mais ce que tout le monde ignore 
c est que l’amour irrita ces semences de jalou- 
sie. Nous entrions dans l’adolescence , lorsqtte 
notre cœur s’enflamma pour la belle Agarista , 
enlant de notre âge : il n’y a que soixante-dix 
nas de cette aventure. Animés par la rivalité 
peut-être plus* que par l’amour, chacun de 
.nous déployâtes pelîtsmoyens, ses talens pour 
obtenir lu préférence. J ’attachois des fleurs à la 
porte de ma jeune divinité : im jour je les 
trouvai arrachées et foulées aux pieds ; devi- 
nant l’auteur de yet affront , j’en méditai la 
. Tengeance. Vis-à-vis de la maison <l’ Agarista de- 
meuroit une bonne femme que je connoissois 
. je la priai de me prêter sa chambre pour un« 
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matinée. A la pointe du jour, j’ornai de fleurs 
fia pprted’Agarista, et m’établis ensuite en séii- 
tinelle dans cette chambre , muni d’un grand 
vase d’eaubourbeuse. Mon rival arrive bientôt, 
; tout radieux, portant une guirlande de roses: 
il commençoit à détacher les miennes , à les 
déchirer, quand tout -à -coup le vaie versé 
l’inonde des pieds jusqu’à la tête, et change 
son alégresseen tribulation. Il m’aperçoit, et, 
: furieux, monte dans la maison. Je ne le craî- 
gnois pas : nous nous élançons l’un .sur l’autre, 
: prêts à nous étrangler. Unedutte vigoureuse 
commence; mais la bonne femme et deux de 
i ses voisines parvinrent , non sans peine-, à nous 
séparer: Achille et Hector n’étoient pas plus 
ocharnés l’un contre Tautre. La mère d’Aga- 
.isisla, informée de ce combat, termina notre 
iliade en nous privant de la vue de sa fille. 
Voilà peut-être l’origine de notre animosité 
et de nos dissentions , ind^endammient de 
. l’opposition de nos principes et de nos carac- 
• tères. « O mon cher Thémistocle, s’écria-til 
en élevant la voix et s’adressant ah tableau , 
n’es plus ! La mort a détruit ce guerrier 
magnanime , avec qui je triomphai a Marathon, 
à Salamine! Crois-moi, je te regrette, je mû 
t al jamais haï î j’ai toujours honoré tes bril- 
lantes qualités, ton génie supérieur : plut au 
. Ci t'J que tu vécusses encore ! lamitié réunirait 
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nos âmes épurées , et je finirois , auprès de toi , 
le peu qui me reste de vie » ! . 

Daus ce moment la jeune Phaloé nous an- 
nonça un officier de Fharnabaze, satrape do; 
Sardes: il entra suivi d’un esclave chargé d’uiie 
corbeille. L’officier dit à Aristide qu’il lui 
apportoit , de la part de Pharnabaze, un léger 
ti’ibut de son amitié, qu’il le prioit d’accepter. 

— « Quel est ce tribut, lui demanda Aristide?» 

— Deux pièces d’étoffes de soie brochées ea 
or , pour l’aire des robes à vos petites biles. — 
Moti cher ami , remportez vos étoffes ; remer- 
ciez Pharnabaze de ma part et de celle de mes 
liües.; je craindrois que de si belles robes no 
les rendissent plus laides ». L’officier voulut 
insister; alors Aristide lui dit : cc Un roi do 
Jdacûdoiae envoya cent talens à Solon, qui 
dlemanda au messager pour quel raotil' et dans, 
«quelle vue le roi, le choisissait seul , parmi uiir 

grand nombre d’ Athéniens , pôur un si richo, 
présent? — C’cût que ce monarque vous con— 
nuit pour un honmie probe et vertueux. — . 
Cela étant , qu’il me laisse ma réputation et 
ma vertn ». L’officier ne répliqua plus, et s’eiv 
retourna avec ses dons. Aristide nous dit alors:, 
« Ces Persans n’ont çoint d’idée des mœurs et 
de l’ame d’un citoyen d’Athènes ! Ce présent 
est .■;ans doute le fruit d’un bon conseil que ja 
lui donnai dernièrement ; j’étois chez lui ( car 
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noxjs nous voyons quelquefois ; ce satrape a: 
d heureuses qualités ; il est homme d’cvSprit , 
mais sa passion pour 1 argent obscurcit son 
mérité ; il amasse beaucoup et donne peu ) 5 il 
lue niontroit un cabinet qu’il veiioit de i’air» 
hatir. Comme j’en louois le dessein et le goût , 
il me dit: « Je voudrois y faire peindre une» 
idée nouvelle , quelque çujct qui ne fût point 
déjà dans mon palais. — î’ailes-y peindre la 
Libéralité ». Ce trait d’uu homme libre l’éton- 
na. « Aristide , dît-.-il , ne dément pas son ca-' 
ractère de Iranchise , il transporte en Asie une 
plante de son pays : mais l’avis est bon, et 
j’en profiterai ». ■ — « Je ne croyois pas , dis-jo 
à Aristide , que vous fassiez connu de ce' sa- 
trape. — C’est une suite des événemens de ma 
viej elle a été si agitée , si orageuse depuis 
mon ostracisme , que le récit . voua en pourra 
intéresser. Je le commencerai ee soir à la pro-» 
meiiade ; vous le ferez un jour aux Athéniens, 
qui l’écouteront peut-être avec quelqu’intérèt. 
Je m’en vais retournera mes travaux champê- 
tres. Cependant je vous invite d’aller visiter la 
ville de Sardes j elle mérite l’attention des 
étrangers. 
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CHAPITRE XVI. 

Entretien de deux j4mis au sujet d* 
ifiénais. Aventure ferrihle^ 


En allant à Sardes, Phanor mo parla beau- 
coup d*AtJîénaïs, mo vanta ses cliarmes, Ica 
agrémens de son esprit , la noblesse et la dé- 
cence de son maintien. — « Prenez garde, lui 
dis-je, gardez-bien votre cœur ; la pente est 
douce, mais glissante ; n’oubliez pas que vous 
êtes ici chez le plus vénérable des Grecs , et 
que. ces jeunes beautés doivent inspirer autant 
de respect que d’amour : ce sont des roses que 
la cliasteté cultive et couvre de ses voiles ». Pha-. 
iTor m’assura que le plaisir qu’il éprouvoit au- 
près d’AUiénaïs , ne ressenibloit en rienàPa-» 
niour; qu’il en jugeoit par le silence de sea 
désirs, et qu’il voyoit avec admiration la vertu 
associée aux grâces. 

Lorsque nous entrâmes dans Sardes , l’aisf 
étoit embrasé des feux du midi ; le silence , 1^ 
solitude sembloient seuls habiter cette vasto 
enceinte j tout dormoit ou reposoit , fatigué 
jdes plaisirs de la nuit ; nous la parcourûmei^ 
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fort à l’aise. Les bords du Pactole sont embellis 

‘4 ^ . 

par des quais et par des arbres qui y projet- 
tent une ombre charmante ; les places , les 
édifices , les temples annonçoîent la grandeur 
la luaguificcnce. Après nos courses , nous 
noua assîmes à ruinbre de deux platanes , de- 
’ vant une maison de belle apparence. Nous 
causions Iraiiquilleraent avec Phanor , nous 
examinions le très-petit nombre de passans , 
lorsque deux esclaves sertirent de cette mai - 
son, l’air inquiet et empressé; bientôt il en 
sort un troisième , coûtant à toutes jambes: 
nous entendions du tumulte ; les portes étoient 
ouvertes. Aiguillonnés par la curiosité , nous 
traversons un péristile entouré de colonnes 
de marbre : au fond , aux deux côtés deda 
porte, on voyoit des sphinx d’un beau granit. 
Nous n’osions pénétrer plus avant, la magmfi.- 
eence du lieu nous imposoit. 

- Cependant on alloit, on venoit sans faire 
attention à nous; 4e bruit continuoit; nous 
crûmes même entend odes gémisseraens , des ' 
cris de douleur. Kalm, la curiosité l’emporte, 
et nous suivons plusieurs femmes dans une 
première pièce ornée de quatre statues. La 
porte de la seconde pièce étoit fermée , mais 
elle s’ouvrit : uue femme, i’air effrayé, vint à 
nous, et nous demanda si nous étions œéde-»- 
sius? — Oui ^ répondit hardiment i’huuoi'. "*T 

•t' 
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Entrez donc vite , venez secourir ma pauvre? 
maltresse! elle souffre, elle se meurt 1 l'infor- 
tunée étoit si heureuse , se portoit si bien ce 
matin 1 quel malheur affreux » ! En nous par- 
lant ainsi , elle s’arrachoit les cheveux , égarée 
de douleur. Cependant nous entrons. Quel ap- 
partement ! quelle magnificence ! il resplen- 
dissoit d’or. Au milieu étoit un bassin de mar- 
bre ; d'où s’élançoit un jet d’eau qui répandoit 
la fraîcheur ; les bords du bassin étoieut en- 
tourés de vases de jasmins et des fleurs les 
plus belles ; une grande porte et deux fenètrear 
ouvertes offroient en perspective un superbe 
jardin. Mais quel contraste terrible ! quel ta- 
bleau touchant ! Une jeune femme , jetant de» 
cris perçan.s, défigurée, étoit couchée sur un 
lit d’or et de pourpre, ou plutôt sur le lit do 
la mort ; de nombreux esclaves s’empressoient 
de la secourir. On fit avancer Phanor , pré- 
tendu médecin grec , qui , fort embarrassé de 
son rôle , commanda à tout hasard un vomitif.. 
Cependant je considérois cette infortunée ; s^ 
figure devolt être charmante j mais ce visage,^ 
séjour des Grâces et des Ris , se décomposoit ; 
sa bouche se tordoit; ses beaux yeux éteinU 
^’enfonçoient dans leurs orbites } ses traits pa- 
foissoient renversés ; ses cris aigus nous dp-? 
lihiroient lecteur. Il y avoit , dans une nicln^ 
revêtue d’argent ^ pine petite statue d,ç 
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du même métal. Une femme apporta un braçie* 
à ses pieds , y brûla de l’encens et des parfums? 
toutes les femmes alors se prosfcernètent , gé- 
missant , pleurant, implorant la déesse la 
malade même la supplioit par des cris déchi-> 
rans : mais les prières boiteuses ne inontèreufe 
point jusqu’au trône de la mère des Amours^ 
Dans ce moment , des médecins entrèrent , 
suivis d’une foule de curieux ; l’appartement 
fut rempli. Phanor céda bien vite la place aux 
Esculapco , qui , étonnés de la violence du 
mal ,ne trouvoientdansleurs livres ni conseils 
ni remèdes ; leurs avis se contvarioient. Nous 
entendîmes tout-à-coup un cri général : « Le 
voici ! le voici» ! Ou se range , on laisse un es- 
pace; et je vois entrer un jeune homme d’une 
figure brillante, magnifiquement habillé , suivi 
do plusieurs esclaves ; dès qu’il aperçoit cette 
jeune victime , qu’il entend les aecens de sa 
douleur , il se précipite sur elle , l’arrose de 
ses larmes , frappe la terre des pîeds, crie aux 
' médecins : «Sauvez-la , sauve/-la ; rendez -la 
moi ». Ceux-ci s’agitoient , donnoient des po- 
tions, des cordiaux, des élixirs; rien n’opéroit? 
on fit sortir tous les étrangers. Nous cntiânies 
dans le jardin par une allée de daphnoïdes , 
pavée d’une pierre de stuc. Entre chaque arbre, 
ôuvoyoit les statues les plus voluptueuses; dea 
Ammira, des Syrèues, des Lédît ; au bout d« 
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cette allée charmante, étoit un petit teibplo 
soutenu par huit colonnes de porphyre; il ren-* 
fermoit la statue de Vénus, de grandeur hu- 
maine ; c’étoit une très-bonne copie de la Vé- 
nus de Guide de Praxitèle : aux deux côtés de 
cette chapelle couloient deux fontaines dans 
des bassins de marbre. On voyoit dans ce jar-^ 
din des berceaux, des bains délicieux > des / 

grottes tapissées des coquilles les plus rares. 

« Quel dommage , dis-je à Phanor, de quitter 
ce séjour de délices, et de mourir dans le sein 
des voluptés » ! A ces mots, un homme qui 
étoit auprès de nous , et qui balbutioit notre 
langue , nous aborda et nous dit* : « Etrangers, 
je connois votre pays, j’y ai fait la guerre ; et , 
quoique vous nous ayiez bien battus , je n’en 
aime pas moins votre nation »,Nous le remer-' 
clames de cet attachement; et, profitant de l’oc- 
casion , je le priai de me dire quelle étoit cette 
jeune beauté qui mouroit si cruellement , et 
ce jeune satrape qui se désespéroit? — ce Je 
vais satisfaire votre curiosité : allons nous as-< 
seoir loi n de la foule, sous ce berceau de lilas , 

Nous entendîmes alors, dans l’appartement de 
la malade, des sanglots, des cris épouvantables; 
on cri oit : Elle se meurt ! elle est morte lEous 
y courons : elle venoit d’expirer. Cette fleur de 
beauté, ce visage charmant , oh l’amour , le 
désir, la volupté av oient empreint tous leurs 
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cJiarmes > inspiroient alors l'horreur et l'épou-; 
Tante : îl étoit noir , livide : nul ti'ait u’étoit 
reconnoissable. Le jeune homme cependant 
cmbrassoit son corps , vouloit se poignarder : 
on l'arrête , on Farrache à cet objet funeste 
ou l’entraîne. Nous sortîmes aussi avec notre, 
nouvelle connoissance, et nous réfugiâmes tout 
rêveurs dans le jardiu. « Quelle mort affreuse ! 
s’écria notre compagnon j dans l’âge des jouis- 
sances ! à dix-huit ans ! avec une si riante pers- 
pective ! Elle a passé la nuit dans ce jardia 
éclairé de mille lampions : le souper le plus, 
délicieux , la musique, la danse , les parfums, 

l’amour , tout enchantoit les sens de cette 

• 

aimable mortelle. Au point du jour , elle a 
volé dans les bras de son nouvel amant, dans 
çe même lit , dans ce salon superbe où la mort 
l’attendoit. Il n’y avoit pas deux heures que 
Pharnabaze l’avoit quittée. — Quoi ! ce jeune 
homme est Pharnabaze ? — Oui , le fils de notro 
satrape ; et son amante infortunée se nommoit 
Statira. Elle est d’une xiaissance honnête : son 
père avoit un grade honorable dans les troupes 
deXercès; il fut tué au passage desThermo- 
pylcs , où nous. perdîmes plus de vingt mille 
hommes ; il laissa Statira au berceau , sous la 
garde de sa mère, qui, jeune et belle, suivit 
Ja pente des plaisirs. L’éducation que reçut sa 
hile, fut celle qu’on donne dans un pays san^ 
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'mœurs et sans philosophie : dès leur enfance , 
• on ne leur parle que de parure , de plaisirs , de 
'l’art de plaire ; on ne les exerce qu’aux talens 
de la musique et de la danse ; à douze ans, l’a- 
mour devient déjà leur principale occupation. 
Statira, à l’aurore de ses beaux jours , fut en- 
tourée d’un essaim d’adorateurs ; mais sa mère, 
dont la fortune étoit très-modique . favôrisoit 
et protégeoit particulièrement le jeune Maza- 
rès , dont le père vivoit avec elle depuis long- 
temps. Cet homme étoit parvenu à une grande 
opulence , par' to«s les sentiers obliques de 
' l’intrigue et de la subtilité : ses principes n’à- 
voient que £on intérêt et sa fortune pour bases. 
Son fils , plus heureux , né avec une ame douce 
et honnête, brûla de l’amour le plus tendre 
pour la belle Statira, qui l’accueillit favora- 
blement, Leur mariage étoit arrêté : mais son 
père , le croyant trop jeune encore , et de plus 
■ poussé par l’ambition , voulut l’envoyer aup’a* 
'ravant à Persépolis , pour le faire connoître au 
grand roi , et l’avancer dans la faveur. Pendant 
son absence, le jeune Pharnabaze vint joindre 
ici son père; il avoit tout ce qui peut séduire 
’ une jeune personne : les grâces de la figure , la 
■jeunesse, le ton , le luxe le plus élégant , .son 
‘nom, la puissance de son père, enfin tout ce 
' qui éblouitun sexe vain et fragile. Il vit Statira, 
et s’enflamma pour elle. Les désirs des grandes , 
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semblables aux éruptions des volcaus , renver» ^ 

sent tous les obstacles : Pharnabaze fut aimé. 

» 

Sur ces entrefaites, Mazarès revint de Persé- 
polis , et vola aux pieds de son amante qui , 
déjà formée à la dissimulation, le reçut avec 
Pair de l’intérêt et du plaisir. La noce s’apprête, 
les fêtes se préparent; mais, la veille de l’hymen, 
hier, au commencement de la nuit, Statira 
s’enfuit, et vint trouver Pharnabaze dans ce 
palais , que l’opulence et le goût avoient em- 
belli pour la recevoir. 

« Voici ce que j’ai appjjis au sujet de cette 
affreuse catastrophe : ce matin , Statira , après 
le départ de son amant, a pris un consommé ; 
soudain elle a ressenti' des coliques d’entrailles; 
les convulsions ont commencé. On a cherché 
aussitôt la femme qui avoit administré ce fatal 
breuvage ; elle avoit disparu r les soupçons se 
sont tournés sur Mazarès et son père, et je crois 
qu’on a donné des ordres pour les faire arrê- 
ter. Cependant je doute que le jeune homme 
soit capable d’un pareil forfait : quant à son 
père , je lui rends toute la justice qu’il mérite; 
et s'il n’a pas commis le crime , il est digne 
ti'en être l’auteur. Si vous voulez , nous irons 
chez lui pour voir ce qui se passe ». Nous tra- 
H'ersâmes encore l’appartement de la malheu- 
reuse Statira *. elle étoit déjà abandonnée ; une 
' vieille femme pleuroit auprès d’elle. La soli- 
tude. 
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tude , la taciturnitc de ce saluu , une keure au- 
paravant chargé de tant de monde , l’aspect de 
ce cadavre portoient la tristesse et TeHroi dat>a 
notre ame. Nous passâmes rapidement. « Hé- 
las ! disions-nous , hier on l’adoroit : aujour- 
d’hui elle inspire l’horreur ». Nous nous ren- 
dîmes dans la rue où logeoit Mazurès : la foule 
obstruoit déjà les passages, a Comme cet évé- 
nement , nous dit notre conducteur , a éveillé 
tout le monde ! Il n’en falloit pas moins pour 
arracher mes chers concitoyens à leurs lits et à 
leur paresse ». Dans ce moment nous vîmes 
passer le jeune Mazarès , conduit par la garde : 
il étoit sans bonnet , les cheveux épars , les 
mains chargées de fers ; on l’avoit trouvé dor- 
mant d’un paisible sommeil : sou regard ^ son 
visage , sa contenance annonçoient moins la 
terreur , que l’étonnement de se voir traduit à 
travers une foule immense , sans soupçonner 
le motif d’un pareil traitem^ent ; car il ignoroit 
. la mort de Statira. On n’avoit pas trouvé son 
‘ père : on présumoit qu’il s’étoit évadé avec sa 
"barbare complice. Cette fuite justifioit son lib. 
Nous le suivîmes au tribunal delà justice. Un 
des juges lui demanda où étoit son père? — 
« Je l’ignore , répondit-il avec l’air de la plus 
grande vérité : il m’a embrassé au point du 
jour , en me disant qu’il allolt se mettre au lit. 
Je me suis couché aussi , et je dorraois , lors- 
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qu’éveillé en sursaut , je me suis ru 
enchaîné , maltraité ; et pourquoi ? qu’ai-jé 
fait ? quel est mon crime » ? Le juge lui répon- 
dit qu’on l’accusoit de la mort de Statira. — 

« Quoi ! Statira est morte , s’écria-t-il avec 
l’expression de la plus vive douleur! quoi ! si 
promptement ! Mais comment? par quel gem^e 
de mort ? — Elle a été empoisonnée. — Ah l 
malheureuse ! ah ! ma chère Statira ! Pardon- 
nez , elle m’a trahi , abandonné ; mais jel’ai- 
mois depuis quatre ans, et je l’aime encore 
plus que jamais ! — Et c’est tou père qui A 
commis cet exécrable attentat ! Mon père ! non, 
il en est incapable. — Eh bien ! c’est donc toi ? 
Qu’on le mette à la torture ; qu’on lui arrache 
l’aveu de son crime. — Abrégez mon supplice ; 
donnez-moi la mort. Je mourrai sans peine : 
mais épargnez mon père , ri n’est point coupa- 
ble ». Tout-à-coup un esclave se présente , en 
s’écriant: « Ce jeunqhomme est innocent ! son 
‘ père seul a mérité la mort » ! A ces mots , lei 
juges l’interpellent, et lui ordonnent de dépo- 
ser tout ce qu’il sait, a J’étois présent, dit-il, 
lorsque son père, hier au soir, vintlui annoncer 
la fuite de Statira. Il resta immobile. Quoi ! 
tu ne réponds rien , lui dit le vieux Mazarès ? 
• tu ne songes pas à la vengeance ? Me venger l 
et de qui ? — De Statira, de cette perfide. • — 
' De Statira ! que j’ai aimée si long-temps ! de 



Digüized by Google 



celle que j’aime éperdument encore ! qu’elle 
sWb heureuse , et je lui pardonne. — Lâche 
amant ! fils indigne ! Eh bien ! c’est moi qui 
te vengerai , qui vengerai ton père, notre hon- 
neur J). A ce discours , j’ai vu son fils tomber 
à ses pieds , gémir , pleurer , le supplier et 
demander la grâce dé Statira. Enfin , le vieux 
IVIazarès a paru se rendre ; mais pendant toute 

nuit y il est sorti , rentré. Ce malin, une 
vieille femme , l’air fort alarmé , est venue , 
lui a parlé en particulier : bientôt il a demandé 
^s chevaux , et ils sont partis soudain ». Pen— . 
dant ce récit , le jeune Mazarès , la tète cour-, 
bée , le front pâle , gardoit le silence , versoifc 
des pleurs. Les juges lui demandent s’il recon-, 
noît l’esclave ? Il avoue qu’il appartenoit à sou. 
père. . Alors toute l’assemblée s’écria qu’il n’é-, 
toit point coupable , qu’il falloit briser ses fersw- 
Les magistrats , entraînés par les cris de 
foule et leur propre conviction , le renvoyè- 
rent absous ». 

Cependant le soleil baissoit , l’heure du sou- 
per approchoit*} nous remerciâmes notre guider 
et prîmes congé de'lui en promettant de venir 
le revoir. 



VOYAGES 


160 

•» 


CHAPITRE XVI r. 


Souper A rhlide. Anecdotes^ 


A.R.1STIBB nous attendoit : il avoit faîC 
dresser la table auprès du puits pour être plu» 
au frais. Il nous demanda si la chaleur ne nous 
avoit pas incommodés dans notre course ! 

<t Non , du tout, nous y sommes habitués. — 
Voyez combien vous êtes heureux de pouvoir 
supporter l’inclémence des saisons , combien 
vous évitez de sensations douloureuses , et 
combien de plaisirs vous vous procurez » ! Les 
jeunes personnes nous servirent un repas fru- 
gal, mais assaisonné par la propreté. Nous nous 
assîmes sur des sièges de bois , et le plaisir et 
la gaîté s’y assirent avec nous. Je contai Ta 

triste aventure dont nous venions d’être les 

» 

témoins. « Voilà, s’écria Aristide , où conduit 
la mauvaise éducation , la licence des mœurs î 
Mes amis, sans les mœurs, la société , au lien 
d’ennoblir l’homme , le dégrade , l’investit ' 
d’une foule de maux et de chagrins inconnus à 
l’homme de la nature. 

Au milieu du repas , on apporta à Aristido 
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ïine lettre dePharnabaze , qui lui disoit qu’il' 
ne mettoit pas au rang de ses amis ceux qui 
refusoient ses présens , et qu’il étoit très-af- 
fecté du renvoi des étoffes destinées à ses lilles. 
Aristide répondit sur-le-champ par AtliéTiaïs : 

« Qu’il n’acceptoit point ce qui lui étoit inu- 
tile ; mais que , pour lui prouver son estime 
et le prix qu’il attachoit à son amitié , il le 
prioit de lui envoyer quelques graines do chi- 
corées et de laitues pour semer dans son jar- 
din , et un vase d’argile pour cuire ses légumes, 
sa fille cadette ayant cassé celui dont il se 
servoit depuis cinq ans ». Nous sourîmes, 
Phanor et moi , de la simplicité de la demande. 

«. Pharnabaze , diP Aristide , a de la peine à 
concevoir qu’on puisse refuser de l’or et des 
présens ; la première fois que je le verrai , je 
lui raconterai mon aventure avec Caillas , mou 
parent ».’Je le priai de nqus en faire le récit. — 
a Je laisse ce plaisir à Athénaïs. J’ai quelques 
plantes à arroser avant la promenade , orx je 
dois vous raconter mon odyssée. Au reste, je 
ne cherche point à m’excuser sur la chère un- 
peu trop philosophique de ce souper. Le vieux 
Denis, prié chez les Lacédémoniens , fut très- 
mécontent du repas , sur-tout du, brouet noiri # 
c Je n’en suis pas surpris , lui dit l’un d’eux ^ 
le meilleur assaisonnement y manque ; la fati?- 
^ue J la soif et la faim. — Je vous ferai , lui . 
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djs-je , la même réponse que Timotîiéè fif 5” 
Platon : « Votre table non-seulement est très- 
agréable au moment du repas , mais elle l’est 
encore le lendemain, quoiqu’on n’y soit plus». 

Nous restâmes avec les deux sœurs j mais 
Phaloé nous quitta, disant qu’elle sa voit cette/ 
.anecdote depuis dix ans , et qu’elle la conteroil^ 
aussi bien que sa sœur. Athénaïs répondit 
qu’elle lui céderoit volontiers le plaisir de cette' 
narration ; mais Phaloé refusa. 

Phanor se rapprocha le plus près qu’il put’ 
de la belle Athénaïs > et lui prêta une oreille ' 
attentive. 

. « Mon aïeul avoit un parent nommé Callias,' 
citoyen très -riche, porte -torche des mys-' 
tères (a), qui fut poursuivi en justice par ses- 
ennemis qui vouloient sa mort. Le jour du ju-^ 
gement , ils passèrent rapidement sur les pré-, 
tendus .chefs d’accusation, mais s’étendirent 
beaucoup sur un fait étranger au procès. «Vous ’ 
conuoissez, dirent-ils aux juges , Aristide, fils . 
de Lysimachus , dont chacun loue l’intégrité 
et la sagesse ? Vous le voyez dans nos assem- 
blées avec un habit tout usé , et sans doute ce 
pauvre homme meurt de faim chez lui ! Eh 
bjen I Callias , son parent, le plus opulent des '• 
Athéniens , l’abandonne et le laisse dans la 

Le porte— forclie rst admis aux my étires les oLibsc— 
«-■rtls , lu tcle cciutc d’un bandeau. " ' 

li 
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rilisère , lui^ sa femme et ses enfans , quoîqu'A- 
ristide lui ait rendu de très-grands services ». 
Heureusement pour Caillas, mon aïeul n’étoit 
pas éloigné; il courut à son secours ; il vit que 
les juges étoient mal disposés pour lui. Alors 
il se leva au milieu de l'assemblée , et déclara 
que Caillas l’avoit souvent pressé d’accepter 
de l’argent , mais qu’il avoit toujours refusé. • 
« Aristide, dit-il, doit plutôt souffrir la pau- 
vreté, que recevoir les bienfaits d’un Iiommc 
riche : on trouve assez de gens qui usent tant 
l>ien qüe mal de leur fortune ; mais il n’est pi.s 
facile d’en trouver qui supportent la pauvreté 
avec courage et patience ; il n’y a que ceux qui 
sont pauvres malgré eux qui en rougissent». 
Ce discours fit tomber l’accusation , et Culliair 
fut absous ». 

Phanor dit alors galamment à Alhénaïs, qu’il 
ne savoit pas ce qui ctoit plus doux , ou de la 
voir, ou de l’entendre. — «Et moi, s’écria 
plarsammeiit la jeune Phaloe, croyez -vous 
que j’ai dormi cent dix ans, comme Epimé— 
nide , qui sortit d’Athènes à l’âge de quarante 
ans , et en avoit cent cinquante lorsqu’il y re- 
vint? Je veux vous conte aussi une anecdote, 
qui fait beaucoup d’honneur à mon aïeul. Il 
fut nommé trésorier-général d’Athènes , et U 
sfe conduisit dans cette place d'une manière’ 
bien différente des autrei-trcsüriers , ciiscaus 
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de proie qui s’engraissent de la substance d», 
la nation. Sur le point de rendre ses coinples, 
Tliémistocle, secondé par tous les commis du 
trésor, osa l'accuser de péculat et de dilapida- 
tion , et le fil condamner à une amende j mais 
les principaux de la ville , les gens honnêtes et 
éclairés, s’opposèrent à l’iniquité de ce juge- 
ment j non -seulement mon aïeul fut absous ^ 
mais il fut réélu trésorier pour l’année sui— 
Tante. — Je me vengeai , dit Aristide qui ren- 
troit, et donnai aux Athéniens une leçon mé- 
morable. Je feignis de me repentir de ma 
première gestion; j’affectai beaucoup de con- 
descendance pour tous les employés : je u’exa - 
minois point les comptes; chacun .pouvoit 
voler impunément ; de sorte que toutes ces 
sangsues, gorgées de biens, me comblèrent 
de louanges, et agiront vivement pour me faire 
nommer une troisième fois. Le jour de l’élec- 
tion , lorsque je vis tous les suffrages réunis 
on ma faveur , je me levai ; et d’un îou grave et 
sévère : cc Athéniens , m’écriai-je , lorsque j’ai 
administré vos finances avec toute la fidélité 
et la vigilance d'unhomnie de bien, j’ai été 
bafoué et traité comme un infâme : maintenant 
que je les ai abandonnées à tous ces voleura 
publics, je sais un homme admirable et lo 
meilleur des ciloyoïs. Je rougis plus de la fa- 
\^ar que vous me faites aujourd’hui, que de U 
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flétrissure que vous vouliez m’imprimer l’an- 
née dernière,, et je suis indigné de voir que , . 
pour obtenir votre bienveillance , il faille 
commencer par plaire aux méchans ». Thémis- 
tocle , continua-t-il , se moqua de mon dis- 
cours ; et comme on louoit mon désintéresse- 
ment , il dit que les éloges qu’on me prodi- 
guoit , appartenoient moins à un homme , 
qu’à un cofie-fort qui garde fidellement un 
dépôt ». Ce grand homme nous fit ce récit, 
d’une voix si pleine , avec tant de chaleur, 
qu’on l’auroît cru devant les Athéniens , et 
dans la vigueur de l’âge. Il se reposa un mo- 
ment î ensuite il nous dit : a La fraîcheur du 
soir laisse respirer les habitans de l’air et do 
la terre , et les appelle au repos et à la jouis- 
sance ; venez jouir des charmes d’une belle 
soirée et du magnifique spectacle d’un soleil 
couchant. « O. jour l s’écria - 1 - il j ô lumière 
éclatante , tu ne frappes plus mes yeux ! tu nb 
réjouis plus mon ame ! Les saisons, les années 
reviennent ; le jour ne revient plus pour moi ! 
J’ai près de moi mes enfaus , je les touche , je 
les presse sur mon sein ; j’entends leur douce 
voix, mais je ne les vois plus ; une nuit éter- 
nelle m’environne I O dieu suprême! j’ai joui 
quatre-vingt deux ans de la beauté, delà 
splendeur de tes sublimes ouvragés ; hélas ! 
je n’ai plus ^ue mes souvenirs » 1 Nous cher— 
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cbâmes alors à diminuer l’amertume de ses re»^ 
grets : a Croyez, dit-il , que je supporte cettef 
perte avec patience , il en est de plus doulou - 
reuses. Je me rappelle qu’un roi, je ne sais> 
lequel , donna l’option à un coupable d’aroiif 
mains coupées , ou les yeux crevés ; le cri- 
minel demanda qu’on lui permît de l'aire l'essai- 
des deux supplices. Pendant trois jours, il se- 
fit lier les mains , et pendant les trois autres^ 
pn lui banda les yeux ; et d’après cette épreuve,^ 
il préféra d’avoir les yeux crevés.... Mais don- 
nez-moi mon bâton, et conduise z<moi surcettos 
petite colline , où l’air est si pur et si frais.:; 
X.OUS y entendrez le récit de mes aventures 
Phal oé donna le bras à son père , et Phanor- 
eut l’adresse de suivre avec Atbéna'is. Il l’ai'Hi 
moit déjà , il l’aVoit trouvée poursuivant nrt'. 
papillon. — «Est-ce que vous voudriez le fixera 
liti dit-il, eu souriant? — Non, il n’a point- 
<Uame ; si je formols un pareil projet , j’auroi** 
des vues plus relevées ». Elle avoit cueilli une; 
rose ; Phanor la lui enleva , et voulut ensuit*» 
la lui rendre. — a Non, dit-elle , gardez-Ia (a) , 
j’en ai enlevé les épines ». 

Dès que nous fûmes sur la colline , nous 
plaçâmes Aristide au milièu de nous , et la* 
priâmes de commencer son histoire. 

i 

in) Sono i vezzi «sta d'ainorc. 
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C H^A PITRE XVIII. 

* 

• t •% 

Aventure Aristide, Son séjour dans 
une caverne» 

V ' i 

V A. P R s le bannissement de Thémistocle » 
' Athènes se remplit de sycophantes et de déta- 
‘leurs ; ils attaquèrent les citoyens les plxis 
•puissans et les plus rertueux. Le peuple , na- 
turellement fier et insolent , enflé de ses pros- 
pérités^ les écoutoit , les encourageoit. Un 
‘certain Diophante , homme obscur , démago- 
gue , bas et flatteur , osa m’accuser de concus- 
sion , et d’avoir reçu de l’argent des Ioniens , 
lorsque j’imposois des tributs. Je fus condamné 
à une amende de cinquante mines (2,5ool ). 
Hors d’état de la payer, il fallut, à l’âge de 
fioixante-sept ans , m’exiler de ma patrie, ' ’ 

« J’avois perdu mon fils Lysimachus, et je 
• partis, emportant avec moi , comme Enée , mes 
lieux petites-filles et mes dieux Pénates, Fati- 
gué des affaires , et encore plus de l’injusticef, 
«le l’inconséquence et de là méchanceté dds 
•hommes , les méprisant sans les ha'ir , une obs- 
eurité douce et paisible devint l’unique objet 
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de mon ambition. Je m’embarquai de nuit au 
Py rée , sur un vaisseau marchand . sous le nom. 
d’Agésias , car je voulois être ignoré du monde 
entier. Arrivé à Smyrne , je me logeai dajis ua 
faubourg , près delà mer , chez un pêcheur. J’y 
occupai une petite chambre, et un seul plat de 
légumes, soir et matin , nourrissoit ma famille 
et moi. Cependant notre hôte, de temps en. 
temps , nous régaloit d’un peu de poisson ; sa 
femme , douce et charitable , m’aidoit à soi- 
gner mes petites-filles , à apprêter, mes légu- 
mes ; et moi , pour payer leurs bienfaits , ja 
raccommodois leurs filets ; j’apprenois à lire à 
"leur enfant , âgé de sept ans. Cette réciprocité 
de services et de soins forma entre nous des 
liens d'affection qui rendoient notre société 
agréable. Le bon homme de pêcheur me pre- 
noit pour un petit marchand ruiné par l’in- 
constauce des mers ou de la fortunçi Je jouis., 
sois , depuis un an , de cette vie, simple et obs- 
cure , lorsque le Spartiate Lysander, vainqueur 
des Athéniens , fit publier, dans les villes ma-, 
ri limes de Tlonle , un ordre à tous les Athé- 
niens de se retirer au plus tôt dans leur patrie , 
sous peine de mort. Mon hôte , qui ne soupçon- 
noit pas que ce décret pîxt me regarder, n« 
'm’en fit part qu’au moment où la flotte enne- 
mie entroit dans le port de Smyrne. Aussitôt 
X'yijander ordonna des perquisitions ^ heureu- 
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tement mon hôte en fut averti. Le temps pres- 
8oit ; il prend ses Hlets, les diarge sur mes 
épaules. Te marche devant lui, courbé sous le 
poids; il me suit. Nous pu.ssuns à travers les 
eatellites , nous entrons dans son bateau , et 
nous sortons du port avec l’appareil de la pè- 
che. Il me conduisit dans une taverne située 
sur les bords de la mer , à vingt stades de la 
ville. Le soir , il vint avec mes eufans et des 
vivres. 

« Cette caverne est environnée de rochers 
qui en cachent l’entrée, et la garantissent de 
la violence des vents. Elle est d’abord peu spa- 
cieuse et basse; mais elle s’élève et s’élargit 
insensiblement. Un ruisseau d’une eau excel- 
lente coule aux pieds des rochers , et les len- 
tes qui s’y trouvent laissent pénétrer les rayons 
du soleil ; l’air intérieur y est très-pur et sans 
humidité. Mon hôte, chaque matin , lu’appor- 
.toit des subsistances. C’est dans cette solitude 
profonde, dans cet antre ténébreux , que je me- 
surois le néant de la vie. Oppressé par le cha- 
grin , un jour je m’écriai : « O vertu ! ne serois- 
tu qu’un fantôme ? Épicure auroit-il raison ? 
Les dieux sont-ils indt£férensà nos vices , à nos 
vertus, au bonheur et au malheur des hommes ? 
Non, ce .système répugne trop à ma raison et à. 
mon cœur. L’houuue vertueux est l’objet de> 

IV, ». 
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l’attention des dieux , qui lui destinent unè. 
récompense immortelle comme eux ». 

« Je commençois à supporter cette rie sau- 
Tage , occupé de mes enfans , 4^ leur éduca- 
tion : mais un jour , ô jour terrible ! j’en frémis 
encore ! l’heure où l’on m’apportoit les vivres 
'étoit passée, et personne n’avoit paru. Je restai 
en sentinelle tout le jour; il s’écoula , et l’on 
ne vint point. Quelle horrible situation ! des 
larmes inondèrent mon visage. Ce n’etoit pas 
sur moi que je pleurois : que la mort m’eût 
paru douce ! je pleurois sur mes pauvres en- 
fans : ils deraandoieut du pain , je n’avois rien 
à leur donner. La nuit, je ramassai quelques 
coquillages sur le bord de la mer; ce léger ali- 
ment rétablit un peu leurs forces épuisées. 
Pour moi , je me soutins avec de l’eau et quel- ^ 
ques racines sauvages. Mes enfens dormirent 
jusqu’au jour. Que je fus loin de goûter les 
douceurs du sommeil ! A leur réveil , leur pre- 
mier cri fut du pain. Je les embrassai et pleu- 
rai. J’attendis, dans la plus terrible agitation, 
l’heure où nos vivres arrivoient. Hélas î ^ 
l’heure, la journée passèrent , et personne 
ne parut. J’étols anéanti.’ Mes enfans , mes en- 
fans! m’écriai-je; ils étoient couchés, et pleu- 
roient de besoin. Athénaïs , plus âgée de drux 
»ns , et qui voyoit mes larmes-, me dit ; « Mon 
père , ne pleurez point , je n'ai qu’un pe u -d’ap- 
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petit ». Ge inot ajiprofondit ma douleur. Dès 
qu’il fut nuit , je me traînai sur le bord de la 
j j’y cherchai des coquillages : mes enfans 
les dévorèrent. Quelle nuit ! que de tableaux 
funestes eifrayoient mon imagination ! J’enten^ 
dois mes filles qui gémissoient même en dor-* 
mant. Lorsque le jour perça les ténèbres : a O 
soleil! m’écriai- je j 6 lumière i^imortelle I 
w’éclaires-tu pour la dernière fois ! Et toi , 
père de la nature , être suprême , termine au-* 
jourd’hui mon existence ; j’ai rempli ma car- 
rière ; mais prends pitié de mes enfans ! à 
peine ils entrent dans la vie » ! Athénais m’ap- 
pela ; elle n’osoit plus demander du pain, elltf 
s’étoit aperçue que ce mot mé 'déebiroit Itf 
ço>ur : mais elle me demanda des coquillages f 
je lui en promis. J’étois décidé , si l’on no 
ni’apportoit rien dans la journée , de braver l«f 
danger et d’abandonner nui destinée aux liom^‘ 
mes et aux dieux. Toutes mes forces défail— 
loient ; à peine pouvois-je me soutenir. Cepen- 
dant je me traîne à l’ouverture de la caverne : 
ô joie pure et délicieuse I ô souvenir éternel 1 
j’y trouve des comestibles en abondance. Je me 
jette à genoux , et remercie avec transport 
cette providence -qui veille sur l’homme ver- 
tueux. Ce jour est le plus beau de ma vie. I.es 
victoires de Marathon et de Platée ne me don- 
nèrent point une joie aussi intime, aussi pure ; 
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c’es^ que la joie d’une victoire naît peut-être 
de la vanité , et celle que je ressentois avoit sa 
source au fond du cœur y dans l’instinct de la 
nature. Cependant je n’étoispas encore rassuré 
sur l’avenir ; j’ignorois quel homme ou quel 
dieu avoit eu pitié de ma misère. 

» Le lendemiain , au lever du soleil , je me 
cachai derrière un rocher > d’où je découvroi» 
au loin sans être vu. Je vis bientôt arriver un 
homme inconnu , chargé d’un panier : il en 
tira des vivres , les déposa à L’entrée de la ca- 
verne, et se retira soudain, sans jetér aucun 
regard autour de lui. Cet honnête pourvoyeur 
me continua ses bons offices pendant cinq mois^ 
toujours avec le même silence et la même dis- 
crétion. Cependant ce mystère ra’inquiétoit. 
Quel étoit cet homme ? qu’étoit devenu mon 
ami le pêcheur ? Enfin , un matin , comme j’at- 
tendois . tapi dans ma niche , je crus le x'ccon- 
noître. Il arrivoit : je cours à lui avec un cri do 
joie, je me jette à son cou. Lui, tout transporté, 
me serre dans scs bras, me témoigne tout le 
plaisir qu’il sent à me revoir. Il m’apprend que 
les Spartiates ayant voulu le faire monter sur 
leur flotte, il s’étoit caché-, qu’on l’avoit dé-- 
couvert et mis en prison ; que pendant trois 
jours il n’avoit pu parler à personne ; qu’enfin 
il s’étoit décidé à servir dans la marine de 
Sparte ,.et qu’alors il avoit confié ma destiné® 
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à lin ami honnête et discret, en lui taisant juret^ 
qu’il ne chercheroit ni à me voir ni à me con- 
noitre. Il ajouta : « Je vous r.i trouvé un vais- 
seau qui vous transportera en Thrace : je suis 
assuré de la probité du capitaine j il n^exiger 
pour votre passage qu’une légère somme, que 
j’ai déjà payée ». J’acceptai la propositiori , en 
lui disant : « Mon ami , je contracte une dette 
sacrée ; j’espère pouvoir m’en acquitter un 
jour. A mon défaut, je compte sur les dieux ». 


CHAPITRE X IX. 

I 

Etahlissemerit Aristide en l'hrace. 
Physique du Climat. Mœurs des lia- 
hiùans. Comment Aristide gagne sa 
vie. 


» Je m’embarquai pour Héraclée de Thrace ; 
je remontai le fleuve Eginus , et je m’établis 
entre hii et le mont Sacré. Je pris une chau- 
mière dans un village. Mes talens pour ensei- 
gner à lire me devinrent inutiles : les Tîiraces' 
sont encore trop agrestes. Pour gagner ma vie, 
je me louai comme mercénaire à un homme 
qui ayoit un grand domaine et de nombreux 
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Voupeaux. L’agriculture , dans ces contrées^ • 
est très-peu avancée. Je lui donnai des conseils, 
je dirigeai sa culture ; bientôt il me mit à la 
tète des travailleurs, et je doublai le produit 
de ses récoltes. Mon exemple , mes exhorta- 
tions inspirèrent aux habitans le goût de l’a- 
griculture. Orphée adoucissoit leurs moeurs par 
les accords mélodieux de sa lyre j et moi, nou- 
veau Triptolème , par les bienfaits et les tra- 
vaux de la campagne. Cependant ce climat me 
fatiguoit, il est triste; les hivers sont rigou- 
reux et longs , quoique sa latitude promette 
une température plus douce; mais les mon- 
tagnes y attirent les nuages et .les neiges. De 
plus , la rusticité de ces peuples dégoûte bien- 
tôt l’ame d’un Athénien. Les Thraces ne - crai- 
gnent pas la mort ; ils croient que leurs âmes 
reviendront sur la terre, ou qu'elles iront dans 
un séjour plus heureux ; d’autres pensent seu- 
lement que la mort est préférable à la vie. 

» .Chez ceux qu’on nomme Transes , lorsqu’il 
i^ît un enfant , ses pareus , assis autour de 
lui , font l’énumération des maux dont l’homme 
est investi pendant son existence , et lesgémis- 
semens suivent ces réflexions : mais , à la mort 
d;'un homme , ils se livrent à la joie , et le fé- 
licitent d’être délivré des peines de ce monde. 

» Les Crestonéens , autre peuple deThrace, 
oatle droit d’avuir plusiçiu's femmes, A k. 
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mort de l’époux , il s’élève entr’elles de grandes 
contestations pour nommer la plus chérie du 
d-cfunt , et celle qui emporte les suffrages est 
immolée par le plus proche parent sur le tom- 
beau de son mari , et enterrée avec lui. Cette 
préférence est un malheur et un affront pour 
les épouses rejetées. 

» D’autres Thraces ont coutume de vendre 
leurs enfans y à condition qu’on l^s emmènera 
hors du pays. Ils permettent à leurs filles de» 
se livrer à ceux qui leur plaisent; mais , iinô 
fois engagées dans les liens du mariage , elles 
perdent leur liberté , et sont étroitement gar- 
dées. Les maris les achèteut fort cher de leurs, 
parens. Les nobles portent des stigmates sur 
le corps , pour marque de noblesse, 

» Hien de si honorable à leurs yeux que 
l’oisiveté , la guerre et le pillage; et lien de si 
méprisable que le travail de la terre. Leurs_di-^ 
vinités sont Mars , Bacchus et Diane. Les roi& 
.■ieuls honorent Mercure dont ils prétendent 
tirer leur origine , et ne jurent que par lui,. 

n J’ai assisté aux funérailles d’un riche du. 
pays : son corps fut exposé pendant troisjours^- 
Ou immola plusieurs sortes d’animaux , ensuite, 
on prépara un grand festin. Fendant les ap-; 
prêts , les pleurs et les gémissemens continuè- 
rent toujours. Le repas fini , ils brûlèrent le; 
Cadavre i et ^ après. l’^YWï. eoséveU., éltycrgut; 
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un petit tertre sur le tombeau , et des jeux de 
toute espèce furent célébrés. ’ 

» Les Thraces chez qui j’étéîs , né boivent 
pas de vin. A leurs repas , ils allument uit 
grand feu , y jettent une sorte de graine dont 
la vapeur les enivre ^^d'autrcs liabi tans au con- « 

traire sont fort adonnés à cette boisson , dans 
laquelle ils mettent du miel. S’ils manquent 
de vin, ils oomposent une liqueur forte avec 
du froment fermenté. Ils offrent à leurs dieux 
des victimes humaines en sacrifices, sur-ioiitau 
moment d’entrer en campagne. Lorsqu’il tonne, 
ils lancent leurs flèches dans les airs pour me- 
nacer les dieux. 

» Les Gètes se croient immortels', et pen- 
sent que celui qui meurt va trouver leur dieu 
Zalmoxis. Tous les ans ils tirent au sort pour 
lui envoyer l’un d’eux en députation. Voici 
comme ils s’y prennent: trois Cotes tiennent 
chacun une javeline , la pointe élevée; d’au- 
tres saisissent le député , le lancent en l’air , de 
façon qu’il retombe sur la pointe des javelines. 

S’il meurt de ses blessures , c’est une preuve 
que le dieu est propice ; s’il en échappe, c’est 
un méchant qu’ils maltraitent , et ils en dépu- 
tent un autre avec des instructions. 

» J’appris alors que le jeune Cyrus , fils de 
Darius, roi de Perse , avoitle commandement 
de toutes les satrapies de l’Asie mineure , qu’il* 
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résidoit à Sardes, et s’y faisoit chérir par sà' 
douceur et sa générosité. Cette ville est célèbrd' 
par la beauté de son climat , par ses eaux , ses 
vergers , ses campagnes riantes. Je résolus d’al- 
ler m’y établir , de confier à ce ieune prince 
mon secret et ma vie. Mon âge et mes mal- 
heurs, me disois-je , l’intéresseront , et il pro- 
tégera mes enfans. Je m’abandonnai à ma des- 
tinée. Notre voyage fut heureux Mais je 

sens , à la fraîcheur de l’air , que la nuit règne 
dans les deux. , il est temps de rentrer dans 
notre colombier ; et si mon récit vous inté- 
resse , demain je vous en dirai la suite ». 

< ■ ■ 

C H A. P I X# E XX. 

I^assion de Phanor. "Moyen qu* il emploie: 
pour faire connoîtrer son ^mour. Sou- 
per. Anecdote de Cimon, 


< . " • 

D h s <Jùé'nôus fûmes retirés, Phanor me 
parla d’Athénaïs* « Je l’aime, dit-il, avec 
toute la vivacité d’une première passion ; je 
sens que c’est elle que mon ame égarée cherche 
depuis long-temps : je suis tellement épris , 
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que je crois qu’il entre du maléfice dans môx 
Auiour ; lorsque ses yeux se tournent sur moi , 
il me semble que , de cet organe enchanteur 
il s’échappe des émanations, une matière si 
»ubdle et si pénétrante , que mon ame en est 
aussitôt embrasée , comme si le feu du ciel 
L’âvoit- atteinte. — Vous donnez un grand 
pouvoir à l’œil : d’où vient donc que cette 
matière , ces émanations me laissent tran- 
quille , ne me font aucune impression ! — 
Cî’est sans dnute que vous n’avez nul rapport 
avec elles , que, nulle sympathie ne les attire. 
— Ajoutez que je n’y crois pas. — Je ne,forc« 
personne à croire ; mais expliquez-moi ce phé- 
nomène. Uu de mes amis a vu une souris qui 
tournoit autour d’un crapaud , qui , la gueule 
béante, la regardoit ^un deil fixe. La sôuris 
décri voit , en criant , des cercles autour de lui, 
qui ' diminuoient à chaque ' tour ; 'enfin , ellê 
finit , malgré sa résistance , par se jeter dans 
la gueule du reptile. Eh bien ! n’étoit ce pas la 
fascination de l’œîl qui entraînoit forcément 
cette pauvre souris ? L’œil d’un homme en co- 
lère , un œil ardent d’amoûr et de volupté , ne 
ï emuent-ils pas votre ame ,, n’échauffent-il^ 
pas vos sens ? d’où vient un tel effet , si ce 
n’est des corpuscules de cet œil qui les pénè- 
trent. Je vous dirai bien plus ; j’attribue l’ex- 
plpsion subite de mon amour ù Fini prudence 
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que j’eus , le lendemain de mon arrirée , d« 
rester long-temps assis sur le siège où s’assied 
ut se repose cette belle Atliénienne ; c’est de^ 
puis ce moment que mon ame a respiré, tous 
les feux de l’amour ; car vous devez vous rap- 
peler que la veille j’étois indécis entre les deux 
cœurs. — Oui , tout cela peut arriver à l’aide 
de l’imagination. Mais vous cherchez en vain 
xine œuse étrangère : rappelez- vous l’eau de la 
fontaine Salmacis , dont vous avez bu si imr> 
prudemment ; elle fait son effet. — Seroit t- 
il possible? y croyez - vous ? — Mais vous’ 
êtes amoureux ; et moi , qui ai refusé d’en 
hoire , je ne le suis pas. Au reste , Athéna» 
mérite l’attachement le plus vrai , Iç plus ten- 
dre : les grâces , les vertus , ses charmes , lu ' 
justesse, la solidité de son esprit, une mé- 
moire cultivée en font un être des plus aima - 
.blés , des plus intéressans. Oui , il faudrojt 
avoir le cœur ceint d’un triple aci,er pour ive 
.pas l’adorer. — Cependant j’ai merois mieux l$i 
ibrillante Théano , Aspasie aux belles formes', 
la tendre Théophanie. ... — Vous raillez I — 

11 me paroit que vous ne seriez pas. de Tavia 
d’Euripide , qui dit dans sa Médée qu’il se- 
roii à souhaiter que la nature pût découvrir 
un secret pouc’perpétuer le genre humain sans 
rinlerposition dçs femmes que ]%s hoiuuies 
tn seront pli^. étoit un 
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•fou mélancolique, qui a payé de sa vie sa 
iiaine et ses propos contre les femmes; car 
l’on assure que , pour se venger , elles l’ont 
mis en pièces. . . . Mais la nuit s’avance , dor- 
mons : peut être que Morphée vous enverra', 
par la porte d’ivoire , un songe charmant, qui 
vous offiira Âthénaïs souriant à vos feux sous 
un berceau de roses ». 

* Notre réveil fut tardif. Nous trouvâmes nos. 
hôtes dans le jardin. Aristide bèchoit ; les deux 
sœurs donnoient à manger aux chèvres , aux 
• jeunes poulets ; les pigeons venoient becqueter 
dans leurs jolies mains. Nous les aidâmes , 
• 310 U 8 nous promenâmes avec elles ; et , après 
notre déjeûner , elles rentrèrent dans leur 
.gynécée ; et Fhanor et moi allâmes nous égarer 
dans la campagne. Fhanor , tout rayonnant , 
me dit qu’il. avoit trouvé un moyen ingénieux 
pour expliquer son amour à la belle Athénaïs. 
'« Nous étions sous un peuplier , un peu éloi- 
gnés de vous J. un chardonneret chantoit et 
jVoltigeoit autour de sa femelle. ; Athénaïs le 
regardait et l’écoutoit. a Je' voudrois bien, 
an’a-t elle dit , entendre le langage de ces petits 
êtres charmans; ils' doivent se dire de jolies 
choses. — Je puis vous servir d’interprète. Un 
de mes oncles , aruspice à Thèbes , s’est appli- 
qué à l’étude de leur langue , et m’a initié dans 
içette cojmojssaQce.— YouftaVés là,- ua heureux 

talent t. 
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talent : V03 o is , rapportes^-moi leur conversa- 
tion. — Voionliers : écoutons, a J’ai voyagé , 
dit l’amant , dans bien des pays 5 j’ai vu beau- 
coup d’oiseaux de votre sexe •, je n’en ai jamais 
trouvé d’aussi aimables que vous m. — Voilà 
un oiseau bien galant ! — Il ajoute : « Il sem- 
ble que la nature ait répandu sur vous avec 
profusion toutes les grâces , tout ce qui séduit • 
les yeux , tout ce qui parle à l’ame. Les bois 
de l’Elysée , où se promènent les ombres heu- 
reuses ; le jardin des Hespérides , dont les ar- 
bres portent des fruits dorés , sont moins beaux 
que ce séjour enchanté par votre présence ». H 
se tait à présent. — Cet oiseau paroît aimable : 
cependant ne trouvez-vous pas qu’il est trop 
flatteur ? -r- Ce n’est pas à nous’à juger du mé- 
rite de ce qu’il aime ; mais on voit , à l’expres- 
siou qu’il ,met dans ses .propos , qu’il parle • 
d’après ses sentimens. Mais , écoutons ; il re- 
commence : « Il n’y a que trois jours que je 
vous connois , et depuis trois jours je vous 
aime. La flèche de Jupiter n’est pas plus rapide 
que le trait dont vous avez percé mon ame », 
— Ce petit animal a d^l’esprit ; et que Ini ré- 
pond son amante ? Rien , jusqu’à présent ; que 
répondriez-vous à sa place ? — Que celui qui 
sait aimer , et dont la louange délicate , quoi- 
qu’exagérée , part du fond du cœur , mérite au 
moins de la recoiinoissauce ». Vous vous êtes . 

IV, Q 
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alors avancé , êt notre entretien a fini. — Vo- 
tre amour , dis-je à Phanor , commence sou» 
d'heureux auspices ; l’espérance vous ouvre 
une perspective riante ; mais songez que la fille 
d’Aristide , parée de ses vertus, de celles de 
de son père, est une divinité dont on ne doit 
approcher qu’avec des pensées pures comme 
un rayon du jour. — Je le sais ; sa décence , 
son éducation , sa modestie , son nom cumman'* 
dent la vénération. Je forme des projets dignes 
d’elle ; et si j’ai le bonheur de les faire agréer , 
je vous prierai d'obtenir l’areu du sage et juste 
Aristide». 

Au retour de notre promenade , nous sou- 
pàmcs auprès du puits ; c’étuib la salle à man- 
ger des beaux jours. Maintes personnes du voi- 
sinage vinrent y puiser de l’eau. Je dis à Aris- 
tide : « Il me paroît que votre jardin est ouvert 
à tout le monde , comme celui de Cimon , fils 
«le Miltiade. — Oui , comme lui , je me plais à 
répandre mes richesses ; et mes richesses sont 
i ’eau de mon puits. Cimon avoit l’ame si noble, 
si généreuse , qu’il avoit fait enlever les clôtu- 
res de ses jardins , afii^que les nécessiteux et 
les étrangers pussent cueillir ses fruits et ses 
légumes. Il avoit un souper simple et sufiRsant 
pour grand nombre de personnes, et tous les 
pauvres y étoient admis. Dans les rues , il se 
iaisoit suivre de plusieurs domestiques bien 


Digitized by Google 


d’ A-N T E >f O R. l85 

f 

vêtus ; et lorsqu’ils rencontrolent quelque 
vieillard mal habillé, l’un d'’eux troquoit tVlia- 
bit avec lui : ils portoient aussi des sacs d’ar- 
gent , que Cimon faisoit distribuer à ceux qu’il 
soupçonnoit dans la misèi'e. Enfin , ce magni- 
fique Athénien avoit fait de sa maison un pry- 
tauée public j de sorte qu’il nous ramenoit au 
siècle d’or, où tous lesbiens étoientcommuns. 
Ce grand homme est mort en Cypre, jeune en- 
core, au service de sa patrie; et ses ossemens 
ne sont point à Athènes ! on ne lui a point en- 
core élevé de monument ! moins honoré que 
le chien de Xantippe , qui repose sous un tom- 
beau ». Je lui demandai rhîstoîre de ce chien 
de Xantippe. « Les Athéniens, à l’approche des 
Perses , furent obligés d’abandonner leurs 
foyers, leurs temples, leur patrie. Xantippe 
avoit un chien qu’il ne put embarquer. Ce fi - 
dèle ami le spivit à la nage , et mourut d’excès 
de fatigue en abordant au rivage de Salamine. 
Xantippe le fit enterrer au lieu meme de sa 
mort , et son tombeau existe sous le nom do 
Cynossema ( sépulture du chien Mais 

voici l’heure de la promenade , je vous dois la 
suite de mes aventures > allons reprendre nos 
places d’hier ». Athéna'ïs lui donna le bras , et 
Phanor en eut de l’humeur ; il se flattoit de lui 
interpréter encore sur la route le langage des 
oiseaux. 
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Nous rencontrâmes une troupe à cheval , 
leste et brillante , à la tête de laquelle étoit le 
jeune Pharnabaze , l’air serein et radieux , fai- 
sant caracoler son cheval , et plaisantant avec 
ses camarades. J’en fus étourdi : je Pavois vu , 
la veille, désespéré, s’arrachant les cheveux, 
se jetant sur le corps de la belle Statira , invo- 
quant la mort, voulant se poignarder; et déjà 
le rire, le plaisir avoient succédé à ce grand 
désespoir. J’en marquai ma surprise à Aristide. 
— a Ce jeune homme , me répondit-il en sou- 
riant, a plus de philosophie que vous ne pensez ; 
c’est un véritable disciple du Portique : comme 
le sage, il s’élève au dessus de la douleur, il 
ne s’émeut de rien. Belle leçon pour les jeunes 
filles , qui se persuadent si aisément que leurs 
amans ne pourroient survivre à leurs rigueurs 
ou à leur perte î Pharnabaze étoit amoureux 
du plaisir, et non de sa maîtresse; il en trouve 
ailleurs, il en profite et se console ». 
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CHAPITRE XXI. . 

Suite des Aventures Aristide. Des- 
cription du Palais de Cyrus. Son en- 
tretien avec ce Prince, 


Ijorsque nous eûmes atteint la petite col- 
line tle la veille , Aristide nous dit : « Je me 
rappelle qu’hier soir nous étions arrivés à 
Sardes en bonne santé , quoiqu’un peu las du 
descendis à l’auberge la plus obs- 
cure. Dès le lendemain, je demandai à l’hôte à 
quelle heure je pourrois voir Cyrus ? Il fut 
_ étonné de la question ; et , après m’avoir me- 
suré de la tête aux pieds , il me répondit avec 
un ris sardonique , que sans doute il serait 
visible pour moi en tout temps, a Venez-vous 
solliciter des secours , quelque petite place ? 
— Non, répondis-je , indigné de ce ton inso- 
lent ; je ne viens demander à tes concitoyens 
que du bon sens , et à ton maître des égards 
pour moi ». Ce ton ferme lui imposa , et il me 
dit l’heure où l‘'on ouvroit les portes du pa- 
lais. Je traversai la ville, vêtu comme à pré- 
sent, nu - pieds, tête nue, le visage ombragé 
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d’uue barbe épaisse. Les pas&ans s’amusoient à 
me considérer j ils m’examinoient comme un 
animal curieux. Je trouvai dans la première 
cour une garde nombreuse qui me laissa passer j 
'on m’arrêta dans la seconde. Je demandai à 
l’un des esclaves si quelqu’un d’eux enten- 
doit le dialecte ionien ? « Moi , me répond le 
plus apparent de la troupe. — Eli bien 1 va-t-eu 
dire à Cyrus qu’un Grec veut le voir et lui 
parler ». Cet homme , au lieu d’y aller , me 
toisoit et meregardoit fixement. — Obéissez, 
lui dis - je en jetant .sur lui un regard d’indi- 
gnation et de fierté , et apportez - moi la ré- 
ponse ». Ce ton le décida , et il partît. Je m’as- 
sis , en attendant , sur une pierre , exposé à 
l’ardeur du soleil ; ce qui étonnoit beaucoup 
les soldats de la garde , qui, la tête couverte 
de leur cittaris (a), se blottissoient dans l’om- 
bre. Ma figure hétéroclite les amusoit : on me 
regardoit , on parloit , on rioit tout bas ; mais 
aucun ne fut assez hardi pour me railler *en 
face. Dans cette situation, je songeoîs à ma 
gloire passée. « Voilà donc cel Aristide qui , 
clans sa jeunesse, a partagé à Marathon les 
lauriers de Miltiade ! qui a triomphé avec 
Thémistocle à Salamine ! qui remporta la vic- 
toire de Platée , à la tête des Athéniens ! que 

(a) C’osC le nom du bonnet des Ferse.t ; il est 
roi 6toil oraÿ d'un ruban Uleu et blanc. 
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les Grecs réunis nommèrent pour présider à la 
levée des taxes , et revêtirent d’une autorité il- 
limitée»! — «Ajoutez ,dit Athénais, que le 
temps de votre commandement fut nommé le 
règne de Saturne, et l’heureux sort de la Grèce. 
— Il est vrai , ma fille ». Le voilà , disois - je , 
cet Aristide , sur une pierre , à la porte du pa- 
lais d’un satrape de*Perse, sans gloire, ignoré, 
confondu, proscrit , pauvre , abandonné , dé- 
daigné même par une tourbe de vils esclaves l 
O fortune ! ce sont là de tes jeux » ! Je me rap- 
pelai dans ce moment le trop fameux Crcsus , 
ce roi de I.ydie , qui , dans cette meme ville 
qu’il éblouissoit de son faste , de l’éclat doses 
r ichesses , tomba du haut de sou trône tlcins 
les fers de Cyrus. lUTes réJlexions fui ent inter- 
rompues par le retour du messager , qui. m’î.n- 
xionça que son maître ne seroit visible quedans 
deux heures. « Retourne, et dis-lul que je n’ai 
pas le loisir d’attendre ; qu’un jeune homme 
doit des égards à la vieillesse , et un satrape 
persan, à un Grec libre ». L’esclave ouvroit de 
grands yeux , restoit tout ébahi , et se déter- 
mina , non sans peine , à porter ma réponr^c. 
Cyrus consentit enfin à me recevoir. Je traver- 
sai plusieurs salles que décoroientTor, la soie, 
l’argent, les statues les plus belles, les yas.es 
les plus élégans ; je marchai sur de rithns ta ~ 
mais la salle où étoit Cyrus , entouré de la 
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foule des courtisans , surpassolt. les autres en 
goîit et en magnificence : le parquet étoit une 
mosaïque des plus beaux marbres ; les murs 
étoient revêtus d’un albâtre éclatant ; huit 
colonnes de porphyre soutenoieut un dôme , 
où le pinceau de plusieurs grands maîtres avoit 
peint à fresque Vénus sortant du sein des 
eaux , environnée des jeunes Ncréïdcs et dps 
‘Amours qui voltîgeoient autour d’elle. Le 
jeune prince étoit sous ce dôme , couché sur 
un lit d’argent , que couvroit un riche tapis. 
J’avoue que je fus surpris du luxe, de la ri- 
chesse , du goût et de la fi'aîcheur de ce salon j 
mon imagination ne s’étoit rien figure d’aussi 
riant. Mais je me ressouvins du mot de Dio- 
gène chez Platon, et je dis comme lui : Je foule 
aux pieds le luxe et Vorgueil de Cyrus. Les 
habits des courtisans, chamarrés d’or et de 
pierreries ,ajoutoient à l’enchantement et à la 
splendeur du spectacle. On raconte que Solon, 
traversant le palais de Crésus, prenoit chaque 
courtisan pour le roi. J’aurois pu tomber dans 
la même erreur. Quand je parus , la foule 
m’ouvrit un passage; je la traversai d’un pas 
ferme et la tête levée. Les plus sensés me re- 
gardoient avec surprise ; la jeunesse, qui for- 
moil le grand nombre , rioit de la bizarrerie de 
mon costume et de ma figure. Je m’arrêtai de- 
vant Cyrus , qui , sans bouger de sa place et 
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compromettre sa dignité , me demanda, dans 
le dialecte ionien, mon nom , mon état, nia 
patrie , et ce que je désirois de lui. « Fais re- 
tirer , lui dis-je , cette folle jeunesse, que l’as- 
pect d’un homme libre étonne, et je me nom- 
merai ». Cyrus fit un signe , et tout s’éclipsa. 
*11 me considéra alors attentivement, et je 
m'’aperçus qu il prenoit de moi une idée avan- 
tageuse. — «Nous voilà seuls, me dit-il; parle, 
qui es-tu ? — Un Athénien qui a fait beaucoup 
de mal aux Perses, et qui pense assez bien 
de toi et de ta générosité, pour venir , dans ses 
mallieurs , te confier sa destinée et te deman- 
der l’hospitalité. — Ton nom ? — Aristide 
’ d’Athènes : le connois-tu ? — Aristide ! oui : 
tes vertus et ta gloire ont traversé nos climats». 
En prononçant ces mots, il se lève et me tend 
la main; ensuite il me fit asseoirauprès de lui, 
et nous eûmes une convei'sation très-longue 
sur les affaires de la Grèce et d’Athènes. Ce 
prince, Agé seulement de vingt-trois ans, av oit 
l’esprit orné de rares connoissanccs , un caraç- 
tère heureux, une générosité brillante; les 
qualités les plus aimables le rendoient cher à 
toute la Perse: mais je m’aperçus que, dévoré 
d’ambition, il formoit de vastes projets de 
conquêtes ». Savez-vous, lui dis -je, quel 
gouffre est la guerre, que de sommes d’argent 
il engloutit ? - J’ai tout prévu ; déjà j’ai amassé 
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des trcsors considérables. — Ecoutez ce petit 
apologue. « La Lune pria un jour sa mère de 
lui faite un manteau juste à sa taille. Ma fille, 
répliqua la mère, comment cela se peut il? 
tu n’es pas un seul jour dans la même forme ; 
tu croîs et décroîs sans cesse ; ce manteau ne 

* m 

t’iroit plus dès qu’il seroit fait ». Il en est de 
même des dépenses de la guerre ; on ne sauroit 
fixer les fonds que ce monstre peut absorber. 
Dans un de nos temples d’Athènes, on voit la 
statue de la Paix, qui tient entre ses bras Plu- 
tus, sous la forme d’un jeune enfant ; à Thèbesj 
par une idée aussi philosophique , il est dans 
ceux de la Fortune. Oui , la Paix , fille du Ciel, 
est la source du bonheur et des richesses. La 
guerre, allumée par des vues d’ambition ^ est 
une injustice criante ». Ce jeune satrape , em- 
barrassé par mes raisonneinens , mais nulle- 
ment persuadé, changea de propos : il me dit 
qu’il plaignoit la destinée d’un homme tel que 
moi, proscrit, pauvre , fugitif. — «Je voua 
suis obligé; mais je vous dirai , comme Aris- 
tippe , que la pauvreté vaut mieux que l’igno- 
rance , puisque celle-là n’cst qu’une privation 
de richesses , au lieu que celle-ci est un défaut 
d’instruction ». Nous parlâmes des mœurs de 
la Perse. Cyrus convint que , jadis mâles et 
sévères , elles avoient rapidement décliné vers 
la corruption. « Notre éducation si sage, si ad- 
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mirée , tombe aujourd'hui en désuétude. De- 
puis le grand Cyrus, les Perses sont divisés en 
<|uatre classes ; celle des enfans , celle des jeunes 
gens , des hommes faits et des vieillards. Les 
enfans, dès l’âge de cinq ans , apprennent^ à- 
monter à cheval } avant cette époque , ils res- 
tent entre les mains des femmes , afin que , s’ils . 
meurent dans ce premier âge, leur perle cause 
moins de regrets à leurs pères. 

» Nous avons une place publique séparée en 
quatre parties , pour les quatre différentes 
classes -, chacune d’elles a douze gouverneurs. 
Ceux des enfans sont pris parmi les vieillards, 
ceux des jeunes gens chez les hommes faits : on 
enseigne très-peu de grammaire, mais les règles j 
les plus exactes de la justice et de la morale. 
On leur peint l’ingratitude comme le vice le 
plus odieux ; on s attache à les rendre modes- 
tes , tempérans : du pain , du cresson , de 
l’eau , sont leur nourriture et leur boisson oj - 
dinaires. Les principaux exercices consistent à 
tirer des flèches et à lancer des dards j telle est 
leur vie jusqu’à l’âge de dix-sept ans. Alors ils 
passent , pour dix ans, dans la classe des jeu- 
nes hommes , où iis sont occupés à suivre et à 
servir le roi , à exécuter les ordres des magis- 
trats , à arrêter les voleurs j la nuit iis r.ouclient 
autour du palais , dans les places publiques , 
et font la garde dans la ville. La moitié d'eux 
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suit le roi à la chasse une fois le mois ; ils vivent 
durement , et s’accoutument aux fatigues de 
la guerre. Les dix ans expirés , ils entrent dans 
la classe des hommes , où ils continuent à ser- 
vir les magistrats, et deviennent magistrats 
eux-mêmes. L’âge de cinquante ans les place 
au rang des vieillards ; alors ils ne sortent plus 
de leur pays , et finissent leur vie dans un re- 
pos honorable. Ils instruisent les jeunes gens , 
sont juges dans les causes civiles et criminelles, 
et nomment les magistrats. J’ajouterai à ce ré-' 
cit , qu’un officier est préposé pour dire, tous 
les jours au roi , lorsqu’il s’éveille : « Souve- 
nez-vous , seigneur , d’accomplir les oi'don- 
nances d’Oromaze ». Cyrus , après ce récit , me 
, demanda quelques détails relatifs à moi dans 
les principales affaires où je m’étois trouvé. 
« A Marathon , lui dis-je , nous étions dix 
généraux qui commandions alternativement j 
lorsque mon tour fut venu , je cédai le com- 
mandement à Miltiade , pour enseigner aux 
autres généraux à préférer la patrie à leur 
amour-propre. Mon exemple fut imité ; cepen- 
dant Miltiade eut la délicatesse de ne livrer 
la bataille que le jour où le commandement 
lui appartenoit. 

» A l’époque de celle de Salamine, j’étois 
banni d’Athènes depuis trois ans ; j’appris que- 
Thémistocle , général de la dotte athénienne , 

et 
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et Eiinbîade de celle de Sparte , étoient divi- 
sés ; qu’Euribiade vouloit quitter Salamine » 
effrayé de la multitude de vaisseaux ennemi» 
qui fermoient l’entrée du golfe. Tout exilé que 
j’étois , je partis d’Egiue ; je traversai avec 
xnille dangers la flotte persane , et j’arrivai do 
nuit à la tente de Thémistocle : je le fis prier , 
sans me nommer , de venir seul me parler j 
nibn aspect l’étonna singulièrement. «Thémis- 
tocle , lui dis-je , renonçons à toute^dissention 5 
qu’une plus noble émulation s’élève dans nos 
âmes ! disputons à qui de nous deux servira 
mieux U république; je viens me ranger sou» 
tes ordres , et t’aider de ma personne et de mes 
conseils. — J’admire , répond Thémistocle , 
votre générosité , votre zèle pour la patrie ; je 
ne puis que vous imiter, j’en aurai le courage ». 
J1 me confia ensuite la ruse par laquelle il vou- 
loit tromper l’ennemi ; et ma voix dans le cou» 
seil fut utile à la chose publique et à Thémis- 
tocle , puisqu’elle fit adopter son projet. — 
Peut-être Aristide est le seul homme capable 
d’une si haute vertu. — Dites un républicain. 
Je me rappelle un fait assez singulier de ce 
grand capitaine. Il marchoit à Pennemi , et no\« 
trouvoitpas dans- Ses soldats cette ardeur’ qui 
promet la victoire; il leur fît ^remarquer 1 aw 
charnement aveclequèl deux coqs se battoièut. 
tt Voyez , leur dit-il , le courage inâomptaWe 
IT. Il 
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de ces animaux : cependant ils n’ont d’autre 
motif que le désir de vaincre ; et vous qui 
combattez pour vos foyers , pour les tombeaux 
de vos pères , pour votre liberté....» ! Ce» 
mots ranimèrent le courage de l’armée , et lui 
assurèrent la victoire. En mémoire de cet évé- 
nement , les Athéniens instituèrent une espèce 
de fête , qu’on célèbre par des combats de 
coqs. — Je crois qu’à Platée, vous comman- 
diez les Athéniens ? — Oui , j’avois cet hon- 
neur ; et j’avoue que je fus saisi d’admiration 
à la vue de l’ordonnance et de l’intrépidité de 
l’armée des Spartiates. Avant la bataille ils se 
peignèrent , arrangèrent leurs cheveux , cou- 
vrirent leurs têtes de chapeaux de fleurs , se 
frottèrent d’huile et d’essences. Lorsque l’ar- 
mée fut rangée , les joueurs de flûte jouèrent 
l’air de la chanson de Castor ; Pausanias , leur ' 
roi , l’entonna , et marcha le premier : les com- 
battaws suivirent, répétant la même chanson , 
tous l’air joyeux , marchant d’un pas ferme et 
en bon ordre. Ce que j ajouterai d’intéressant 
aur cette bataille , c’est que les vainqueurs 
ayant élevé un trophée à la victoire , nous en- 
voyâmes consulter l’oraçle sur le sacrifice que 
nous devions faire. Il nous ordonna de dresser 
un autel à Jupiter , mais de n’ollrir aucun sa- 
criflce qu’après avoir éteint tous les feux du 
pays J profanés par les ennemis , et avoir ap- 


porté de Delphes un feu pur et sacré. Nous 
obéîmes. Eucchidas de Platée court de grand 
matin à Delphes , se purifie , s’asperge d’eau 
sacrée, se couronne de laurier , prend un tison 
allumé sur l’autel , revient à toutes jambes , 
et rentre dans Platée au coucher dti soleil : il 
salue ses concitoyens , leur remet le tison , 
tombe et expire à leurs pieds. Il uvoit fait , 
dans un jour , mille stades. Les Platéens l’en- 
terrèrent dans le temple de Diane , avec cette 
épitaphe : Ci'gît Eucchidas , pour être allé à 
Delphes , et en être revenu le même jour. 

» Voici les honneurs funèbres qu’on rend 
tous les ans aux Grecs morts à la bataille 
de Platée. 

» Le x6 de maïmactérion ( décembre ) , on 
fait , è la pointe du jour , une procession pré- 
cédée par un trompette qui sonne la charge : 
après lui , marchent plusieurs chariots remplis 
de couronnes et de branches de myrte ; les 
chariots sont suivis d’un taureau noir ; ensuite 
viennent des jeunes gens qui portent des cru- 
ches pleines de vin, de lait, et des fioles d'huile 
et d’essences ; aucun esclave ne peut se mêler 
dans cette cérémonie : la pompe est fermée par 
l’archonte ou premier magistrat des Platéens 
revêtu d’une i >be de pourpre , ceint d’une 
épée , et tenant une urne dans sa main. Dans 
tout autre temps , il lui est défendu de toucher 



le fer , et de porter d’autre vêtement qu’ua | 
habit blanc. Dès que cette procession est arri- 
vée aux tombeaux , l’archonte guise de l’eau 
' dans la fontaine avec son urne , lave les petites 
colonnes , les frotte d’essences , égorge ensuite | 
le taureau sur un bûcher. Après avoir adressé 
des prières à Pluton et à Mercure, il invite les 
vaillans morts , à ce festin , à ces effusions 
funèbres , et verse une coupe de vin , en 
criant à haute voix : « Je présente cette coupe 
à ces guerriers valeureux , morts pour la 
liberté ». 

<t La conversation tourna sur la politique, 
Cyrus me demanda sous quel gouvernement 
je voudrois vivre ? — a Sous celui où personne 
n’est sujet que de la loi , et où la loi est plus 
puissante que les hommes. — Où existe-t-il ? 

— Je ne sais. La société la plus heureuse et la 
plus affermie est celle où II y a le plus d’égalité. 

D’accord ; mais cette égalité ne peut exister 
que dans une très-petite agrégation d’hommes 
pauvres et relégués sur des rochers. Une trop 
vaste démocratie est une chimère^ parce qu’uu 
tel état est nécessairement ri(^e et puissant , et 
que la cupidité , l’avarice, l’ambition, le liber- 
tinage l’agitent en tout sens, et y allument des 
volcans , dont les fréquentes éruptions le ren- 
versent bientôt. J’ai lu dans un de vos poètes , 
qu’Éole tient les vents enchaînés dans des ca— 
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Ternes profondes , sans quoi leur fureur , leur 
souffle impétueux dévasteroient la terre. Un 
jour , à la prière de Junon , Éole les déchaîna ; 
aussitôt les tempêtes , la nuit, les orages bou- 
leversent , couvrent les mers de naufrages , 
offrent par-tout la terreur et la mort. Celte 
Image est celle delà turbulence démocratique. 
On confond souvent la liberté politique avec la 
liberté civile. Celle-ci influe sur toute la so- 
ciété ; chaque individu jouit de ses bienfaits : 
elle fait aimer le régime sous lequel on xit. La 
liberté politique ne répand ses avantages que 
sur une très-petite partie du peuple : souvent 
les seuls ambitieux , les intrigans en profitent. 
Pour être parfaitement libre, il faudroit vivre 
comme les Scythes, errer de déserts en déserts, 
emportant sur des chariots ses richesses , sa fa- 
mille et ses dieux. La liberté civile peut exis- 
ter dans tout gouvernement tempéré , sous 
la monarchie même. La meilleure constitution, 
selon moi , est celle où toutes les passions sont 
comprimées , et dont les ressorts sont les plus 
simples. Un de vos philosophes prétend que 
l’état monarchique est le plus solide. Le bon- 
heur du peuple , dans cette coni-titution , dit- 
il , est attaclié à la vertu d’uu seul. Sous l’a- 
ristocratie , il dépend de la vertu de plu- 
sieurs , et flans la démocratie, il est lié a la 
Tertu de tous. Or , il est plus aisé de trouver 
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un homme vertueux, quecent, que vingtraille 
réunis. Ce n’est pas le mode du gouvernement 
qui fait le bonheur de la société , ce sont le» 
vertus des chefs et des magistrats. — Si vous 
n’étiez pasCyrus ,si vous n'*étiez qu’un Citoyen 
obscur , voudriez-vous être né Athénien ou 
Persan ? — Athénien, mais par amour-propre. 
Pour qu’une constitution soit ferme et inébran- 
lable , il faut que le chef suprême, ou les pre- 
miers magistrats si c’est une oligarchie , inspi- 
rent au peuple , par leur faste et leur nais- 
sance , ce respect d’opinion , ce sentiment de 
leur supériorité , qui, frappant l’imagination, 
contiennent plus que la morale et les lois. Vos 
Athéniens même conviennent qu’ils étoient 
heureux sous Pisistrate , et que le règne de son 
fils Hypparchus étoit celui de l’age d’or. SI le 
peuple est gouverné par ses égaux , il les mé- 
prise ; et les ambitieux , les démagogues profi- 
tent de ce mépris pour troubler l’ordre , ren- 
verser les autorités , et se mettre à leur pfece. 
— Je suis de votre., avis j, voilà pourquoi je 
préfère l’aristocratSé tempérée à la démocratie. 
Un jour un Lacédémonien conseilloit à Lycur- 
gue d’établir le^uvemement populaire, dans 
lequel le moindre citoyen auroit autant d'auto- 
rité que le plus grand. — Commence , lui dit- 
il , à rétablir toi-même dans ta maison. 

» Cyrus voulut me loger dans son palais j U 
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m’offrit de Targent et des meubles. Je refusai 
tout. « Fàites-moi Iquer , lui dis-je , sur les 
bords du Pactole , une cabane avec un petit 
jardin , je le travaillerai ; du produit , je 
paierai mon loyer, et nourrirai ma petite fa- 
mille. Au reste , je vous demande le secret sur 
mon nom ; j’ai pris celui d’Agésias. J’espère 
trouver auprès de vous ma sûreté et mon re- 
pos ». Il me le promît -, et m'assura qu’il veil- 
leroit à ma tranquillité comme à celle de la 
ville. Il me pria de venir le voir cîe temps en 
temps yj’y consentis , à condition que ses gar- 
des ne m’arrêteroient plus à la porte de son 
palais , et qu’il ne me feroit pas attendre. No- 
tre entretien avoit duré près de deux heures , 
au grand étonnement des courtisans , qui s’é- 
puisoicnt en conjectures sur moi , sur mon 
nom , sur cette visite. Mais leur surprise fut 
encore plus grande , lorsqu’ils virent Cyrus 
m’accompagner en causant avec moi d’un air 
familier et affectueux, 

» De retour à mon auberge , mon hôte me 
demanda si j’avois vu le prince , et si j’en étois 
content. — a Oui , mon ami , il m^a traité se- 
lon mon goût ’f sers-moi de même un bon plat 
de légumes. 

» L’heure du souper arrivée , cet homme 
vint m’annoncer que j’étois servi. Il me faisoit 
de grandes salutations , me traitoit avec céré- 


Digitized by Googl 



500 VOYAGES d’aNTENOH. 

monie et respect , me prioit d’agréer ses ex- 
cuses , s’il n’avoit pas eu pour moi tous les 
égards que je méritois. Je lui répondis que j’é- 
tois fort content de lui , et que je le dispensois 
de tout compliment et de ses révérences. Je 
vais me mettre à table , et je trouve un repas 
délicat et somptueux. « Mon ami , lui dis- je , 
qui t’a commandé ce festin? as-tu oublié que je 
ne t’ai demandé qu’un plat de légumes». Il me 
répondit qu’un officier de Cyrus étoit venu de 
sa part lui ordonner de me bien traiter. — 
« Emporte ton souper , laisse-moi seulement 
ces légumes ; et si cet officier revient , dis-lui 
que je conseille à ce prince de garder ses vi- 
vres , qu’il a plus de monde à nourrir que 
‘moi ».’Mais la fin de mon histoire nous mene- 
roit trop loin ; Morphée nous attend , allons 
jouir de ses bienfaits». 
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f r) >^JETT15 célèbre sUtne fut reaversée par un tremble- 
ment de terre, au bout de cinquante-six ans; mais, abattue , 
«lie étonnolt encore l’imagination : ses flancs entr’onyerta of- 
froient de vastes cavernes. Un roi d’Egypte, qui s’empara d« 
llbodes , chargea neuf cents chameaux de scs débris , qu’il 
£1 transporter à Alexandrie. 

( 9 ) Dans le pays de Ta^enate , aux Indes , cette coutume 
existe encore. On y célèbre tous les ans une fête qui dure 
linit jours , et le nombre des pèlerins passe souvent celui de 
deux cent mille. Une superbe machine de bois , posée sur six 
roues , est présentée à la vénération des dévots : c’est sur ce 
char triomphal, orné des fignrrs les plus ridicules , et tiré 
par soixante hommes, qu’est placée la statue du dieu, qu’on 
transporte d’une pagode à l’autre. Fendant cette procession , 
il péril toujours beaucoup de monde : les uns sont étouiféa 
par la foule; les autres se précipitent volontairement sons lés 
tuues du char , pour en être écrasés ; ce qu’ils regardent 
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comme un grand bouhcnr , parce qu’apcès leur mort, leurs 
auit's auront une beurcuse transmigration. Fendant cetta 
fête , lc5 bramines choisisieiil une jeune et belle fille pour 
dire l’éponae du dieu ; elle est menée en triomphe dana le 
temple , pour y passer la nuit et consommer son mariage. Lie 
lendemain des noces , la nourelle mariée est conduite eik 
procession de la pagode nuptiale à une autre , à cAté du die» 
son époux. 

' I ■ 

(3) Ce tombeau étoit d’une grandenr et d’ane magni£ccnee 
al étonnante , que les Romains ne pouToientsé lasser de l’ad- 
tnirer ; et, pour dire un magniGque tombeau , ils disoient un 
mausolée. Pline en g denné une degeription ^ui ne Muroit 
être contestée. 

* * t 

(4) Voltaire combat bardiment, arec son arma ordinaire d« 
l’ironie , la prostitution du sexe dons les temples de Vénus à 
Babylone et en Cypre ; mais Hérodote , témoin oculaire , 
mérite plus de croyance. Strabon confirme aussi cette cou- 
tume. Le prophète Jérémie en parle cent cinquante ans avant 
Hérodote , et dit que , lorsqu’une Babylonienne sorloit de.g 
bras de l’étranger, clic s’en glorifioit , et raillgit même celle 
qui n’avoit pas eu encore le bonheur d’être choisie. En fait 
de superstitions , rien ne doit nous étonner. Il n’y a aujyra 
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»• * » 
rrime que l’intervention de» dieux n'ait conaacré. On ver— 

soit le sang liumain pour les honorer. Les femmes marides e 

1rs vierges se '^Koetiluuient aussi à HéliopoliS|^ Fliénieie. 

* Constantin abolit cot usage. 


♦ 

(5) Athénée rapporte que les habitans de l’tle de Cypre 
cnn:<acroieat leurs filles au métier de courtisanes, A Surata 
on trouve ces danseuses , ou ces balliadéres , si célèbres dans 
les Indes : elles sont réunies dans des séminaires de volupté ; 
elles appartiennent et sont consacrées aux plus riches pa- 
godes ; elles dansent dans les temples aux grandes solennités, 
«l serventaux plaisirs des bramines. Toutes leurs danses sont 
des pantomimes d'amour; elles en cxpriiueRt , avec une vé- 
rité frappante , la naissance , les progrès , les plaisirs , jus- 
qu’aux fureurs. Tout conspire à faire admirer les talens de 
ces filles étonnantes ; leurs longs cheveux noirs , épars , ou 
relevés en tresse , sont chargés de diamans et parsemés de 
fleurs ; dea pierres précieuses enrichissent leurs colliers et 

leurs bracelets : elles conservent leur seiu avec un soin ex- 
trême. 


(6) II y avoit parmi les peuples de la Grèce quatre dia— 
Ici'tea nés d’uue même langue : l''atliqne,rionicn, le dorique 
1 éolien, li’attiqiie éioii eu usageà Atliènei ; l’ionieu , peu 
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Et autres , qui se trouvent cliez F. Btois- * 
SON , Libraire , rue Haulefeuille j u®. 20. 


Les Voyageurs en Suisse ; par E.-F. Zantier , 
Auteur des Voyages d" Antenor. 5 gros vo- 
lumes m-8“. , avec le Portrait de l'Auteur ^ 
trcs-resSèmblant , gravé par Gaucher. Prix , 
j 5 fr'. papier carré fin d’Auvergne. 

— Le même , sur papier vélin , 3o fr. 

Contes en prose et en vers , Suivis de Ittcœs 
fugitives et du Poème d’Erminie ; par E.-F^‘ 
Zantier , Auteur des Voyages d' /Intenor. 
5 vol. m- 18; édition soignée, avec trois 
jolies gravures. Prix , 4 fr. brochés. 

(Ouvres de Bernard ( dit le Gentil Bernard) , 
seule Edition complète, et la première faite 
sur les Manuscrits autographes de l’Auteur , 
inédits. 2 vol. m-8®. Prix , 8 fr. br. ‘ 

— Les mêmes , papier vélin , i 5 fr. 

— r Les mêmes , 4 V. m-18, carré fin d’Auvergne, 

5 Ir. 

Mes Souvenirs , ou Frédéric le Grand, sa Fa- 
mille , sa Cour , son Gouvernement, son ' 
Académie , ses Ecoles et ses Amis Littéra- 
teurs ou Philosophes ; par Dieudonné Thié^ 
bault , de l’Académie Royale de Berlin , de 

"la Société Libre des Sciences et^rts de Pa- 
ris , etc. 5 vol, i/j-8°. prix , 18 fr, brochés,. 

► * 

IV. T 
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Voyage dans les quatre principales Iles des 
Mers d’Afrique , fait par ordre du Gouver- 
nement , pendant les années IX et X ( 1801 
et 180a ) , avec THistoire de la Traversée du 
capitaine Baudin jusqu"'au port Louis d,e* 
ITle Maurice; par J. B.M. Bory Saint-Vin^ 
cent y officier d’état- major ; natùraliste en 
chef sur la corvette le Naturaliste , dans 
l’expédition de découvertes , commandée 
par le capitaine Baudin. 5 v. m-8®. avec un 
Atlas petit in -fol, contenant 58 planches 
dessinées sur les lieux par l’auteur , et gra- 
vées en taille - douce par d’habiles artistes; 
comprenant des cartes géographiques , to- 
pographiques et physiques ; des vues-ma- 
rines , animaux , plantes , minéraux , etc. ‘ 
Prix , 48 fr. br. En papier vélin , 96 fr.- 

jVoyage dans le nord de la Russie Asiatique ^ 
dans la Mer Glaciale, dans la Mer d’Anadyr,. 
et sur les côtes de l’Amérique, fait par ordr& 

, de l’Impératrice de Russie , Catherine II , 

• depuis 1785 jusqu’en 1794, parle Comme- 
^doTe Billings ‘y rédigé pat M. Sauer, Secré— 
taire:-Interprète de l'Expédition, et traduit 
' ’ de l’anglais avec des notes , 'par J. Castéra , 
auteur de V Histoire de Catherine II. 2 vol. 
i»-8®.avec 1 v. in-h:^. contenant i5 Plancher 
supérieurement gravées entaille-douce. Prix , 
i3 fr. br. En papier vélin , 26 fr. 

Tableau historique et politique de PEurope^ 
-depuis 1786 jusqu’en 1796, ou l’an IV; où 
-se trouve l’Histoire des principaux événe- 
mens du règne de F. Guillaume II , roi do 
. -Prusse, et un Précis des Révolutions do 
Brabant , de Hollande y de Pologne et do 
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France ; par X. P. Sêgar l aine , 

sadeur ConseiUer d’Etat. Troisième 
iZ , r;vue et corrigée , 5 vol m-8-. avec U 
Portrait de F. Guillaume II. Prix , 12 fr. 

Politique de tous les Cabinets de l’Europe ^ 
pendant les règnea de Louia XV et >lc Lom, 
XVI ; contenant des Pièces 
sur la Correspondance secrete du Comte 
de Broelie. — Un Ouvrage sur la Situa- 
tion de toutes les Puissances de 1 Europe , 
dirigé par lui et exécuté par M. Favier. 

Les Doutes sur le Traité de i736,^rlo 
même. — Plusieurs Mémoires du Comte as 
Vergennes, deM. Turgot , etc. Manu^nta 
trouvés dans le Cabinet de Louis XVI. 
Troisième édition , considérablement au^g- 
montée ; par L. F . Ségur l aine j ex- Am 
sadeur, Conseiller d’Etat. 3 vol. in-8 . 12 tr^ 


Contes, Fables, Chansons et Vers ^ de 

Ségur Vaine j ex- Ambassadeur , Conseiller; 
d’itat. Seconde Edition. Prix , 3 fr. 


■ Bthelwina , Roman traduit de V anglais pan 
Octave Ségur : 2 v. in-i 2, fig. Prix, 3 tr. 5o c- 

Flore des Jeunes Personnes , ou Lettres Élé- 
mentaires sur la Botanique , écrites par une 
Anglaise à son Amie ; traduites de raimlais 
par Octave Ségur. 1 vol. in-12 , avec iîb . 
•planches. Prix, 3 fr. 60 c. avec les fig. eit 
noir ; et 7 fr. 5o c. avec les planches enlu- 
minées. 


♦Argus Dogue d’Eadlip, ou Correspondance 
de Famille, traduit de l’anglais de 1 Auteu* 
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.àe Constance et du Fharôs. 4 roi. in-ix. 
Prix , 7 francs 5o cent. 

STATISTIQUE général* et particulière 
DE LA France et de ses Colonies ; avec 
une Nouvelle Description Topographique y 
Physique , Agricole y Politique , Indu&- 
trielle et Commerciale de cet État ; 

Ouvrage qui donne une connoissance exacte 
1*^. des Anciennes et Nouvelles Divisions 
Civiles , Militaires , Financières et Ecclé- 
siastiques ; — 2°. delà superficie et étendue 
du Territoire , et des Forêts nationales, com- 
munales et particulières ; 5° du Climat , de 
la nature du Sol , de l’étaude l’Agriculture 
et des Productions Végétales, Animales et 
Minérales ; 4°, de la Population ancienne et 
nouvelle ; 5®. — de ITndustrie, des Manufac- 
tures et Fabriques, de Vétat du Commerce 
d’importation et d’exportation , et de la Di- 
- plomatie commerciale et politique ; 6** du 
nouveau Système des Monnaies , Poids et 
Mesures, comparé à l’ancien , etc. etc. 

Par MM. Peuchet^ Sonnini , Delalauze, Par~ 
mentier , Deyeux Gorsse , Amaury-^Du^ 
val , Dumuys , P. E. Herbin. 

7 vol. m-8®. avec un Atlas grand in -^°. , con- 
tenant 19 Tableaux et 9 grandes et belles 
Cartes enluminées , de la France et de ses 
Colonies , etc. , gravées par Tardieu Vaine. 
Prix, 5a fr. brochés et étiquetés. 

F. Buisson publiera sous peu un Supplément 
qui sera délivrégrafis aux Acquéreurs decat 
Ouvrage. Le but de ce Supplément est de 
corriger quelques erreurs qui ont pu s’y glîs* 
«er, et de publier les améliorations et cnan- 
gemens quiouteulieudepuis son impression. 
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